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Xor sur les Contrefacteurs, du ig juillet i;;g3 (an II.)

Ija. Cohvbktiow Natiowali , après avoir entendu son Comité

d'Instruction publique , décrète ce qui suit :

Art. I. Les Auteurs d'écrits en tout genre , les Compositeurs de

musique, les Peintres et Dessinateurs qui feront graver des tableaux

ou dessins, iouiront, durant leur vie entière, du droit exclusif de

Tendre, distribuer leurs ouvrages dans le territoire de la Répu-

blique , et d'en céder la propriété en tout ou en partie.

II. Leurs Héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit

durant l'espace de dix ans, après la mort des Auteurs.

III. Les Office»*' de pwx seront tenus de faire confisquer à la

réquisition et an t>rolit àps Auteurs, Compositeurs ,
îeintres

,
ou

Dessinateurs t* OTrtre8,-Wrs Héritiers bu Gessionnaîres, tous les

exemplaires des éditions imprimées ou gravées sans la permission

des Auteurs.

IV. Tout Contrefacteur serateiiu dfc payer au véritable proprié-

taire une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires de

l'édition originale.

V^ grout Débitait d'édition «ootrefaît*, s'il n'est pes reoonniv.

CoptÉfccterfr* stoitcâiu de_pay«îr aw vâvitable propriétaire un«

•omme équivalente au prix de cinq cents exemplaires tle l'édition

originale.

VI. Tout citoyen qui mettra au jour un ouvrage, soit de littéra-

ture ou de gravures, dans quelque genre que ce soit, sera obligé

d'en déposer deux exemplaires à la Bibliothèque nationale, ou au

cabinet des estampes de la République, dont il recevra un reçu

tigné par le Bibliothécaire ; faute de quoi il ne pourra être admis

en iustice pour la poursuite des Contrefacteurs.

VU. Les Héritiers de l'Auteur d'un ouvrage »le littérature ou de

grfivures, ou de toute autre production de l'esprit ou du génie qui

appartienne aux beaux-arts , en auront la propriété pendant dix

fuinées.

CosïORMÉMSWT à la loi, j'.!! déposé deux exemplaires de cet

ofivrage à la Bibliothèque nationale; les loix m'en assurant la

propriété, je le place sous leur sauve-garde. Je traduirai devant les

- ibunaux tout Contrefacteur ou Débitant d'édition contrefaite ,
et

récompenserai généreusement les personnes qui voudront bien

les faire connaître.

\
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Chose admiiable! la religion chrétienne, qui ne ••mbie avoîf* "^'j

d'objet que la félicité de l'autre yie, fait encore notre

bonheur dans celle-ci.

MoKTESQriEU, Esprit des Loix, Lir. XXIV, ch. III.
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PRÉFACE,

Je donne aujourd'hui au public le fruîfi

d'un travail de plusieurs années ; et comme
j'ai réuni dans le Génie du Christianisme
d'anciennes observations que j'avois faites

^ur la littérature, et une grande partie de
mxis recherches sur ^histoire naturelle et

sur les mœurs des Sauvages de l'Amérique

,

je puis dire que ce livre est le résultat des
études de toute ma vie.

*

J'étois encore dans l'étranger , lorsque
je liyrai à la presse le premier volume de i
mon ouvrage. Cette édition fut interrom-
pue par mon retour en France , au mois
de m£^i 1800. (Floréal an VIII.)

Je me déterminai à recommencer l'im-
pression à Paris , et à refondre le sujet en
entier, d'après les nouvelles idées que mon
changement de position me fit naître : on ^

ne peut écrire avec n]^esure que dans sa
patrie.

Deux volumes de cette seconde édition
étoient déjà imprimés , lorsqu'un accident
me força de publier séparément l'épisode
^Atala, qui faisoit partie àw second

•^i

M*é«
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volume
,
et qui se trouve maintenant dans

le troisième (i).

L'indulgence avec laquelle on voulut
bien accueillir cette petite anecdote , ne me
renditque plus sévère pour moi-même. Je
profitai de toutes les critiques; et malgré le
mauvais état de ma fortune

,
je rachetai

les deux volumes imprimés du Génie du
Christianisme, dans le dessein de retou-
cher encore une fois tout l'ouvrage.

C'est cette troisième édition que je pu-
blie. J'ai été forcé d'entrer dans ces détails,
premièrement

: pour montrer que si mes
•taiens n'ont pas répondu à mon zèle , du
moins j'ai suffisamment senti l'importance
démon sujet; secondement : pour avertir
que tout ce que le public connoit jusqu'à
-présent de cet ouvrage , a été cité très-
incorrectement

, d'après \^s deux éditions
manquées. Or, on sait de quelle impor-
tance peut être un seul mot changé . ajouté
^u omis dans une matière aussi grave que
celle que je traite.

• Il y avôit dans mon premier travail

,

(i) C'est l'histoire de René /qui remplace aujourd'hui
celle d'Atala, dans le second volume.

#.i
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plusieurs allusions aux circonstances où je

me trouvois alors. J'en ai fait disparoître

le plus grand nombre j mais j'en ai laissé

quelques-unes : elles serviront à me rap-

peler mes malheurs, si jamais la fortune

me sourit , et à me mettre en garde contre
la prospérité.

Le chapitre d'introduction, servant de
véritable préface à mon ouvrage

,
je n'ai

plus qu'un mot à dire ici.

Ceux qui combattent le christianisme
ont souvent cherché à élever des doutes
sur la sincérité de ses défenseurs. Ce genre
d'attaque

, employé pour détruire l'effet

d'un ouvrage religieux , est fort connu. Il

est donc probable que je n'y échapperai
pas

5 moi sur-tout à qui l'on peut repro-
cher des erreurs.

Mes sentimens religieux n'ont pas tou-'" .

jours été ce qu'ils sont aujourd'hui. Tout
en avouant la nécessité d'une religion

,

et en admirant le christianisme
,
j'en ai

cependant méconnu plusieurs rapports.
Frappé des abus de quelques institutions
et des vices de quelques hommes

,
je suis

^

tombé jadis dans les déclamations et les*
sophismes. Je pourrois eu rejeter la faute

f^
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*«r ma jeunesse, sur Je délire des tembs i

Mme nueux me condamner; je ne sa !point excuser , ce qui nV« Ll- .
saliln T^ j- • , ^ " ®*' point excu-

la Pro -A
'•"''',*«"'*'"»««' de quel moyenla Providence s'estservi

, pour me rappelera mes devoirs.
l'peier

dans des cachots, où elle vit périr unepanie de ses enfans, expira dan^ un Ue„obscur sur un grabat, où ses malheurs
1 avoient reléguée. Le souvenir de me,^garemens répandit sur ses derniers jours«ne grande amertume

j elle chargea , eunomant, une de mes soeurs de mera^pe^

Z i ^!*%'/%-« dans laquelle j'avoL^té élevé. Ma sœur me manda le derZW ."uf"•'^"^"'*^^^««--epâ-Viflt au-delàdesmers, ma sœur elle-même
n'existoit plus ; elle étnit ^« . • ,

«mtes de son emprisonnement. Ces deuxVOIX sorties du tombeau, cette mort q,^
servo.td'mterprète à la mort m'ont frapJeJe sms devenu chrétien . Je n'ai point cédé l
)
en conviens, à de grandes lumières sur-

naturelles
; ma conviction est sortie du

«œHr:,'a»pl«m.é,etj'aicru.
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On voit par ce récit combien ceux qui

m'ont supposé animé de l'esprit de parti
f

se sont trompés. J'ai écrit pour la religion
^

par la même raison que tant d'écrivains

ont fait, et font encore des livres contre

elle j où l'attaque est permise , la défense

doit l'être. Je pourrois citer des pages
de Montesquieu en faveur du christia-

nisme, et des invectives de J. J. Rousseau
contre la philosophie, bien plus fortes que
tout Ce que j'ai dit, et qui me feroient

passer pour un fanatique et un déclama-
teur, si elles étoient sorties de ma plume.'

Je n'ai à me reprocher dans cet ouvrage
j

ni l'intention , ni le manque de soin et

de travail. Je sais que dans le genre d'a-

pologie que j'ai embrassé, je lutte contre

des difficultés sans nombre; rien n'est

mal - aisé comme d'effacer le ridicule. Je
suis loin de prétendre à aucun succès^

mais je pense aussi que tout homme qui
p(*nt espérer quelques lecteurs , rend
un service à la société, en tâchant de
rallier les esprits à la cause religieuse

j

et dût-il perdre sa réputation comme écri-

vain , il est obligé en conscience de
joindre sa force, toute petite qu'elle est

^



h^

(a:)

à celle de cet homme puissant qui nous
a retirés de Pabyme.

<c Celui, dit M. Lally-ToUegidal , à qui
» toute force a été donnée pour pacifier
« le monde, à qui tout pouvoir a été,

^> confié pour restaurer la France, a dit
» .au Prince des Prêtres , comme autrefois;.'

» Cyrus : Jéhovah, le Dieu du ciel, m'a^
» livré les royaumes de la terre ^ et H
>> m'a commis pour relever son temple^
» Allez-, montez sur la montagne sainte
« de Jérusalem, rebâtissez le temple da
», Jéhovalin (i),

A cet ordre du libérateur , tous les
Juifs , et jusqu'au moindre d'entre eux j
doivent rassembler des matériaux, pour
Mter la reconstruction de l'édifice. Obs-
cur Israélite

,
j'apporte aujourd'hui mon

grain de sable. Je n'ose me flatter que du
séjour immortel qu'elle habite , ma mère
ait encouragé mes efforts

5
puisse-t-ell©

du moins avoir accepté mon expiation!

(0 Lettres de M. Lally-TpUendal
, p. 27;

vS.
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DU CHRISTIANISME,
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BEAUTES
D S

LA RELIGION CHRiÉTIENNEi

9»! msfm

PREMIERE PARTIE.
DOGMES ET DOCTRINE.

"i 't n

LIVRE PREMIER.
MYSTiRES ET SAC«.EMEKS.

CHAPITRE PREMIER.
Introduction,

JD B i> u I s que le christianisme a paru sur la

terre , trois espèces d'ennemis Tont constam-

aunt attaqué ; les hérésiarques, les sophistes

,

1.

^
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(M
et ces hommes en apparence frivoles

. qui dé-
truisent tout en riant. De nombreux apologistes
ont victorieusement répondu aux subtiliffe etaux meruonges

; mais ils ont été moins heureux
contre la dérision. S. Ignace d'Antioche (i).
S. Irenee evêquedeLyon(a)

, Tertullien, dansson traite des prescriptions
, que Bofsuet appelle

div,n
, coriibattirent les novateurs , dont les

interprétations superbes corrompoient la sim-
plicité de la foi.

La calomnie fut repoussée d'abord parQuadrat et Aristide
, philosophes d'Athènes •

on ne connoît rien de leurs apologies, hors»n fragment de la première, coLrvé parEusebe. Saint-Jérôme et l'évêque de Césarée
parlent de la seconde . comme d'un chef-d œuvre (3).

Les payens reprochoient auxfidèles l'athéisme.
1 inceste, et certains repas abominables où l'ondevou manger la chair d'un enfant nônveau-

après Quadrat et Aristide : son style est sansornement
,
et les actes de son martyre prouvent

W

(0 h-'^t in Pair, apostol. EpUt. ad S«.yrn. n. ..
(2) In Haeres. lib. VI. •

(SjEus lib.IV, 3; Hieronj™. Epiât. 80 : Fl„„„

*mmm



(3)
qu'il versa son sang pour sa religion , avec la

même simplicité qu'il écrivit pour elle (i),

Athénagore a mis plus d'esprit dans sa défense

j

mais il n'a ni la manière originale de Justin ,

ni l'impétuosité de l'auteur de VApologétique^

TertuUien est le Bossuet Africain et Barbare.

Théophile dans les trois livres à son ami An-
tolyque, montre de l'imagination et du sa-

voir, et VOctave de Minucius Félix, présente

le beau tableau d'un chrétien et de deux ido-

lâtres qui s'entretiennent de la religion et de la

nature de Dieu , en se promenant au bord de )a

mer (2).
•

Arnobe le rhéteur, Lactance, Eusèbe, saint

Cyprien, ont aussi défendu le christianisme;

mais ils se sont moins attachés à en relever la

beauté, qu'à développer les absurdij;és de l'ido-

lâtrie.

Origène combattit nn_des premiers îeô so-

phistes j il semble avoir eu l'avantage de l'éru-

dition, du raisonnement et du style, sur Celse ^

son adversaire. Le grec d'Origène est singuliè-

rement doux 5 il est cependant mêlé d'hébraïsme

(1) Just.

et

M.

(1) Voyez les auteurs cités; Dupin , dom Ceillier
^

Pélt^gante Traduction des Anciens Apologistes
,
par

. Tabbé de Gonmv.
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"Ïr«
la ^isère .ux chrétien,. J«,ie„ corn-

en me a„x hdéJes d'enseigner et d'étudier les

*«a» I •

empereur sentaht tout l'avaii-

SfM V-'^'"''°"*
''" christianisme, voulut

^.«bh, des hôpita». et des monastères, e.joindre
à l'instar du culte évangélique la

«oraleà,areli8io„,e„ordon„a„tdefairede!
«peces de sermons dans.les temples (a).

V
J:''

*°P'^'"«* ''°'" Julien étoit environné.
à lexempkde leur maître, se décha}noie„;
contre le christianisme. L'empereur lui-même

fables G«/./«/.„.. L.o„„^, ^^.j, ^^^.^.^ ^J^^^«ux ne nous est pas parvenu j mais S. Cyrille
patnarche d'Alexandrie

, en cite plusieurs'
fragmens, dans la réfutation qu'il en a faite
et que nous avons encore. Lorsque Julien est

0) Soc a,c.XII,G«g.Naz.3, p.5,-„,eu.
'

(a) F, Fleury, Hist. eccl.

'%
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(5)
sérieux, S. Cyrille se montre le plus fcrtj

mais lorsque l'empereur a recours à l'ironie
,

Je patriarche perd ses avantages. Le style d©
Julien est vif, animé , spirituel : S. Cyrille

s'emporte , il est bizarre , obscur et contourné.

Depuis Julien jusqu'à Luther, l'église dan»
toute sa force n*eut plus besoin d'apolo-

gistes. Mais lorsque le schisme d'Occident se

forma, avec les nouveaux ennemis parurent
aussi les nouveaux défenseurs. Il le faut avouer j

les protestans eurent d*abord la supériorité,

du moins par les formes, comme le remar-
que M. de Montesquieu. Erasme même fut

foible contre Luther, et Théodore de Bèze eut
une légèreté de style, qui manqua trop souvent
à ses adversaires.

Mais quand Bossuet descendît dans la car-
rière , la victoire ne demeura pas long-temps
indécise ; l'hydre de l'hérésie fut de nouveau
terrassée. L'Histoire des Variations , et le

Traité de la Doctrine chrétienne , sont deu;c

chefs-d'œuvre qui passeront à la postérité. ,

Il est naturel que le schisme mène à l'incré-

dulité , et que l'athéisme se montre avec l'hé-

résie. Bayleet Spinosa s'élevèi-ent après Calvin;
ils trouvèrent dans Clarke et Leibnitz deux .

génies capables de réfuter leurs sophismes*
Abbadie écrivit en faveur de la religion une apo-
logie remarquable pour la méthode et le rai-

sonnement. Malheur'^ Asement le style en egt

'*

I

v «.
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foible'et délayé
, quoique les pensées nV man,

querit pas d'un certain éclat. « Si les philosophes
>» anciens, dit Abbadie , adoroient les vertus,
^> ce n'etoit après tout qu'une belle idolâtrie. »

Tandis que l'église triomphoit encore, déjà

Y' i'^7''^'''''*^
^'^'^""'^^ renaître la persécution

^cle Julien
5 et comme avec plus de génie il

/ exerça un empire plus absolu sur l'opinion

,

Vsa victoire a été plus complète et plus terrible.
Il eut l'art funeste chez un peuple capricieux

et aimable, de rendre l'incrédulité à la mode.
II enrôla tous les amours-propres dans cette
ligue insensée. La religion fut attaquée avec
toutes les armes, depuis le pamphlet jusqu'à
1 m-foho , depuis répigramme jusqu'au so-
phisme. Un livre religieux paroissoit - il ?
1 auteur étoità l'instant coîvert de ridicule
tandis qu'on portoit aux nues des ouvrages
fiont M. de Voltaire était le premier à se moquer
avec ses amis. Il étoit si supérieur à ses dis-
çîiples, qu'il ne pouvoit s'empêcher de riro
Quelquefois de leur enthousiasme irreligieux.
Cependant le système destructeur alloit s'éten-
<îant sur la France. Il s^établissoitkl'aborddans
^es académies de provinces, qui ont été autant
^Q foyers de mauvais goût et de faction. Des
femmes de la société, de graves philosophes
fivoient leurs chaires d'incrédulité. Enfin , iî
Jut reconnu que le christianîsme n'étoit qu'ua
système barbare dont la chute ne pouvoiç
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iarrîver trop tôt pour la liberté des hommes ;

le progrès des lumières, les douceurs do la

vie , l'élégance *içt la grâce des arts.

Sans parler de Tabymeoù cet esprit de haine

contre l'évangile nous a plongés, ses consé-

quences immédiates furent un retour plus

affecté que sincère, vers^cette mythologie dé

Rome et de la Grèce , à laquelle on attribua

tous les miracles de l'antiquité (i). On ne fut

point honteux de regretter ce culte infâme qui

ne faisoit du genre humain qu''un troupeau

d'insensés, d'impudiques , ou de bêtes féroce».

On dut nécessairement arriver delà au mépris

^de ces écrivains du siècle de Louis XIV, qui

ne s'élevèrent toutefois à une si haute perfec-

tion , que parce qu'ils furent religieux. Si l'on

n'osa pas les heurter de front , à cause do

l'autorité de leur renommée , on les attaqua

de mille manières indirectes. On lit entendre

qu'ils avoient été secrètement incrédules, ou
que* du moins ils fussent devenus de bien plus

grands hommes s'ils avoient vécu de nos

jours. Chaque auteur bénit son destin de

l'avoir fait naître dans le beau siècle des Dide-

rot et des. Helvétius , dans ce siècle oili! toute

Ja sagesse humaine étoit rangée par ordre

(a) Le siècle de Louis XIV aimoit et connoissoit l'aiv-

tir|uUé mieux que nous } et il éto^it c];irtil;ien.

/
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leur voi,^"'' 'T '^'"•""'^^ f"' -"'ile!

toutefois di„ç:f,^FV„:f%'f°'^'
•'"'

cette raison il étoit trL '
•

1"® P"'
cher (,).

-^* " "e<:essaire de ton-

Ainsi cette fatalité qui aroit C,> , •
i.Us sophistes sous Julien Zv ,

*"°"'Ph«
dans notre siècie il!,','

"'"^ P"""" «"*

tombèrent 1 ^^^ ^«'«'^•"•s des chrétiens

perdus ,
s

"' T ^""'« 1« '«» avoit déjà

•a^::^4LVdru;nrou-iCf

sans doute fort solidement les vérités d^ l«

neton point contesté, ne valoit nl„c • ^nos innrc II T M • 7 vaioit plus Tien do^os jours. 11 fallait prendre la route contraire^passer de Vefi'etan r^.,;«^'
^ ^""traire,

enet^^rmcipe
j ne pas prouver

(T)"7:e, /.«.,, J, quelques Juifs portugais obtinrent"•un moment de succès
, mais elle wS l

««^t^nrent

le tourbillon irreligieu"
^^^^"^^«t bientôt dans
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que le christianisme est excellent

, parce qu'il

vient de Dieu , mais qu'il vient de Dieu
, parce

qu'il est excellent.

C'étoit encore une autre erreur que de
s'attacher à répondre sérieusement à des so«
phistes , espèce d'hommes qu'il est impossible
de convaincre, parce qu'ils ont toujours tort.

On oublioit qu'ils ne cherchent jamais de
bonne foi la vérité 5 qu'ils n'estiment qu'eux ;

ne vivent que d'amour - propre, et ne sont
même attachés à leur système qu'en raison du
bruit qu'il fait

j prêts à en changer demain
avec l'opinion.

Faute d'avoir fait cette remarque , l'on perdit
beaucoup de temps et de travail. Ce n'étoit pas
les sophistes , c'étoit le monde qu'ils égaroient

,

qu'il falloit réconcilier à la religion. On l'avoit
séduit en lui disant que- le christianisme étoît
un culte né au sein de la barbarie, absurde
dans ses dogmes, ridicule dans ses cérémo-
nies

, ennemi des arts et des lettres , de la
raison et de la beauté ^ un culte qui n'avoit
fait que verser le sang, enchaîner les hommes,
et retarder le bonheur et les lumières du
genre humain.
On devoit donc chercher à prouver au con-

traire
, que la religion chrétienne est la plus

poétique
, la plus humaine , la plus favorable

à la liberté
, aux arts et aux lettres , de toutes

les religions qui ont jamais existé
; que le
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«onde moderne lui doit tout, depuis l'agricul-
tnre jusquaux sciences abstraites, depuis les
hospices pour les malheureux

, ju qu'aux
temples bât.s par le, Michel-Anfie et décorés
parUes Raphaël. On devoit montrer que rienn est plus divin q„e sa morale, rien de pins
wraable^et^e plus pompeux que ses dogu.es ,M doctrine et son culte j on devoit dire qu'elle
favorise le génie , épure le goût , développe les
passions vertueuses, donne de la vigueur à la
pensée, offre des formes nobles à l'écrivain

,et des moules parfaits à l'artiste, qu'il „'y àpomtde honte à croire avec Newton etBossuet.
Pascal et Racine, enfin il fajloit appeler tous
le, enchantemens de l'imagination et tous les
intérêts du cœur, au secours de cette même
religion contre laquelle on les avoit armés.

Ici le lecteur voit notre ouvrage. \Tous les
autres genres d'apologies sont épuisés , et peut-
être même seroient - ils inutiles aujourd'huiQw est-ce qui liroit maintenant un ouvragé
theo ogique ? Quelqueshommes pieux qui n'on t
pas besoin d'être convaincus, quelques vrais
chrétiens dej a persuadés. Mais n'y a-t-il pas des
Rangers à envisager la religion sous un jour
purement humain f et pourquoi ?Notre religion
craint-elle la lumière f^La plus grande preuve
de sa céleste origine, ?ëst qu'elle souffre

^^ans crainte, l'examen le plus sévère et le plu'î

ïnmutieuxdelaraison.Veut-onqu'onnonsfasw

I
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i^ternellement le reproche de cacher nos dogmef
dans une nuit sainte, de peur qu'on en dé-

couvre la fausseté ? Le christianisme sera-t-U

moins vrai quand il paroîtra plus beau ? Ban-
nissons une crainte pusillanime. Par excès do
religion, ne laissons pas la religion périr;

nous ne sommes plus dans le temps, où il étoit

bon de dire , croyez et n'examinez pas. Oit

examinera malgré nous , et notre silence timide

en augmentant le triomphe des incrédules p

diminuera le nombre des fidèles.

Il est temps qu'on sache enfin à quoi se ré-

duisent \tous ces reproches àHabsurdités , de
grossièreté

f
de petitesse , 4e niaiserie qu'on

fait tous les jours au christianisme; il est temps
de montrer que loin de rapetisser la pensée^ Il

se prête merveilleusement auxchoses de l'ame,
et peut enchanter l'esprit aussi divinement que
tous les dieux de Virgile et d'Homère. Nos
raisons auront du moins cet avantage, qu'elles

seront à la portée de tout le monde , et qu'il

ne faudra qu'un bon sens pour en juger. On
néglige peut-être un peu trop dans les ouvrages
de ce genre , de parler la langue de ses lecteurs :

il faut être docteur avec le docteur, etpoëte avec
le poète. Dieu ne défend pas les routes fleuries,

quand elles servent à revenir à lui , et ce n'est

pas toujours par les sentiers rudes et sublimes
de la montagne que la brebis égarée retourne
^u bercail.
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Nous osons croire que cette manière d'en-'

Tisager le christianisme, présente des rapportspeu connus
: «ublimepar l'antiquité de ses sou-yen rs qui remontent au berceau du monde .ineffable dans ses mystères , adorable dans ses

«acremens. intéressant dans son histoire,
céleste dans sa morale, riche et charmant
danssespompes.il réclame toutes les sorte»

^L ..T^-
Voulez -vous le suivre dans la

•poésie? le Tasse, Milton. Corneille. Bacine.

uTTn' ?"' ••«"•acent ses miracles. Dans
les belles- lettres, l'éloquence , l'histoire . la

fon Z ",f
" T' '^°""« Bossuet. Fine!

l.^^l
^''^ijJ'on.-Pascal, Huiler, Newton

.l-eibnitz. Dans les arts? que de chefs-d'œuvre !Si vous 1 examinez dans son culte, que dechoses ne vous disent point et ses vieilles
églises gothiques, et ses prières admirables
et ses superbes cérémonies ! Parmi son clergé ?
voyez tons ces hommes qui vous ont transmis
ia langue et les ouvrages de Rome et do
Ja Cxrèce, tons ces solitaires de la Thébaïde.
tons ces lieui de refuge pour les infortunés

,tous ces missionnaires à la Chine, au Canada
«u Paraguay

. sans oublier les ordres militaires,d où va naître la chevalerie . Mœurs d- n,is aïeux,
peinture des anciens jours . poé-»îe . . „ansmême, choses secrètes delà vie, nous avons
tonfmteresséùnotrecause.Nousavons demandé
des sourires au berceau et des pleurs à la

'1

I

«

Ç
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tombe ; tantôt avec le moine Maronite , nons
avons habité les sommets du Carmel et du Liban ;

tantôt avec la fille de la charité , nous avons
veillé au lit du malade : ici deux époux Amé-
ricains nous ont appelés au fond de leurs dé-
serts j là nous avons entendu gémir la vierge ,

dans les solitudes du cloître : Homère 8*est venu
placer auprès de Milton , et Virgile à côte du
Tasje. Les ruines de Mcmphis et d'Athènes Ont
coi^trasté avec les ruines des monumens chré*
tieïis, les tombeaux d'Ossian avec nos cime-
tières de campagne; àSaint-Denys nous avons
visité la cendre des rois j et quand notre sujet

nous a forcés de parler du dogme de l'existence

de Dieu, nous avons seulen^ent cherché nos
preuves dans les merveilles de ta nature. Enfui
nous avons essayé de frapper au cœur de l'in-

crédule de toutes les manières ; mais nous
n'osons nous flatter d'avoir possédé cette verge
miraculeuse de la religion, qui fait jaillir du
rocher les sources d'eau vive.

Quatre parties , divisées chacune en sij^

livres, composent tout notre ouvrage. La pre-
mière traite des dogmes et de la doctrine.
La seconde et la troisième renferment la

/706^/i^«^ entière du christianisme, ou les rap-
ports de cette religion avec la poésie , la litté-

rature et les arts.

La quatrième contient le culte , c'est-à-dire
tout ce qui cou cerne les cérémonies de l'église

,
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et tout ce qui regarde le clergé séculier es
régulier.

Au reste, nous avons souvent rapproché les
clogmes la doctrine et le culte des autres reli-
^gions, des dogmeside la doctrine et du culte
evangelique

j pour satisfaire toutes les classes
lecteurs

, nous avons aussi touché , de tempsen temps, la partie historique et mystique.
vUr, maintenant que le lecteur a vu le plan
gênerai de l'ouvrage, entrons dans la pinie
^es JJogmes et de la Doctrine $ et afin de
passer aux mystères chrétiens, commençons
par nous enquérir de la. nature des choses
mystérieuses.

C H A i> I T R E I I.

De la nature du Mystère,

II. n'est rien de beau, de doux, de grand dans
la vie que les choses mystérieuses. Les senti-
mens les plus merveilleux sont ceux qui nous
agitent un peu confusément. La pudeur
1 amour chaste, l'amitié vertueuse sont pleines
de secrets. Ondiroitque les cœurs qui s'aiment
s entendent à demi-mot, et qu'ils ne sont quecomme entr'ouverts. X^'innocence, àson tour
qui n'est qu'une sainte ignorance , n'est-elle
pas le plus ineffable des mystères ? L'enfance
l'est si heureuse

, que parce qu'elle ne sait
nen, et la vieiUesse n'est si misérable, qu«

mmsKÊÊm
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parce qu^elle sait tout; (mais heureusement
pour elle, quand les mystères delà vielinissent,
ceux de la mort commencent.

S'il en est ainsi des sentimens , il en est
ainsi des vertus. Les plus angéliques sont celles
qui découlant immédiatement de Dieu , telle

I
que la charité, aiment à se cacher aux regards

,

•^ comme leur source.

En passant aux choses ke l'esprit , nous trou-
vons que les plaisirs de la pensée, sont éga-y

Uementdes secrets. Le secret est d'une nature
.

si divine, que les premiers hommes de l'Asie
^ne parloient que par symboles. A quelle
science revient-on sans cessfe , si ce n'est à

g celle qui laisse toujours quelque chose à devi-
^îier, et^arrête les yeux sur une perspective
pmfinie? Si nous nous égarons dans le désert
% une sorte d'instinct nous fait éviter les plaines

'

(où l'on voit tout d'un côup-d'œil; nous allons
chercheff ces forêts , berceaux de la religion
ces forêts dont l'ombre, les bruits et le silence
sont remplis de prodiges; ces solitudes où>s corbeaux et les abeilles nourrissoient

^i-s premiers pères de l'église, et où ces
samts hommes goûtoient tant de délices

, qu'ils
isecrioient

: « Se^gne^^r , c'est assez ;' je
mourrai de douceur, si vous ne modérez ma
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/o;> / » Enfin on ne 8*aiTête pas au pied d*un

inonument moderne^ mais si dans une île

déserte , au milieu de l'Océan , on trouve tout-

à-coup une statue de bronze , dont le bras dé-

ployé montre les régions où le soleil se couche

,

et dont la base ^chargée de hiéroglyphes , est

rongée pa^ la mer et le temps : quelle source

de méditations pour le voyageur ! Tout est

caché p tout er.t inconnu dans l'univers.

L'homme lui-même n'est-il pas un étrange

mystère ? D'où part l'éclair que nous appelons

existence , et dans quelle nuit va-t-il s'éteindre?

. L'Eternel a placé la naissance et la mort , sous

la forme de deux fantômes voilés, aux deux

bouts de notre carrière ; et du haut de son

trône il a jeté notre vie, comme une petite co-

lonne brisée , roulant sans base et sans sommet,

, dans le vague du temps.

Il n'est donc point étonnant, d'après le pen-

chant de l'homme aux mystères , - que les 1

religions de tous les peuples aient eu leurs

\ choses impénétrables. Les Selles ébudioient les

paroles prodigieuses des colombes de Dodonej

l'Inde, la Perse, l'Ethiopie, la Scythie, les

Gaules , la Scandinavie , avoient leurs cavernes,

letirs montagnes saintes, leurs chênes sacrés,

où le brachinane, le mage, le gymnosophiste,

:a

fei'

?,*
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le druïcIe,prononçoientroracle inexplicable dei
immortels.

A Dieu ne plaise que nous voulions comparer
ces mystères aux mystères de la véritable reli-

j^ion, et les immuables profondeurs du Sou-
verain qui est dans le ciel , au3d^agiles,obscu-
rités de ces dieux, ouvrages de la main des
hommes (i). Nous avons\seulement voulu faire
remarquer qu'il n'y a point de religion sans
mystères : ce sont eux qui , avec le sacrifice

,
constituent essentiellementle culte. Dieu môme
est le grand secret de la nature : la divinité
étoit voilée en Egypte, et le sphinx s'asseyoii;
sur le seuil de ses temples.

CHAPITRE III.

DES MYSTÈRES CHRÉTIENS.

De la Trinité.

On découvre au premier coup-d'œil, dans la
partie des mystères , un grand avantage de la
religion chrétienne sur les religions de l'anti-
quité. Les mystères de celles-ci n'avoient au-
cune affinité avec l'homme, et ne formoient
tout au plus qu'un sujet de réflexions pour le
philosophe, ou de chants pour le poëte. Nos
mystères, au contraire, s'adressent à nous; ils

(0 Sp.

1. ^
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contiennent les secrets de notre ôtre. Il nes'aeît
pJus d'un futile arrangement de nombres , mais^u salut et du bonheur du genre humain.

/ Homme qui sens si bien chaque jour ton igno-
rance et ta foiblesse

, ne rejette point les mys-
tères de J. C. , ce sont ceux des infortunés !^ Ou lixerons-nous notre vue troublée parles
majestueux objets qui s'élèvent devant nous ?

Sera-ce la Trinité profonde , la mystérieuse
incarnation ou le divin sacrifice d'amour, de-
vant qui nous abaisserons notre néant? La Tri-
nité présente une immense carrière d'études
philosophiques, soit qu'on la considère dans les
attributs de Dieu, soit qu'on recherche les ves-
tiges de ce dogme répandu jdans le vieU Orient •

car, loin d'être l'ouvrage d'un siècle nouveau
'

il est marqué de ce sceau antique
, qui imprime

«neprofonde beauté à tout ce qui le porte.C'est
«ne très-méchante manière de raisonner

, que
de rejeter ce qu'on ne peut comprendre. A
partir des choses les plus simples et les plus
triviales dans la vie , il seroit aisé dé prouver
que nous ignorons tout, et nous prétendrions
pénétrer dans les ruses de la sagesse î

*

'" Nous croyons l'entrevoir, dans la nature
inême

, une sorte de preuve physique de la
irinite. Elle est l'archétype de l'univers, ou

,
SI l'on veut, sa divine charpente. Ne seroit-iî
pas possible que la forme extérieure et maté-
rielle ne participât de l'arche intérieure et spi-
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j-îtlielle qui la soutient, de même que Pla^

ton (i) représentoiMoutes les choses corpo-

relles , comme l'ombre des pensées de Dieu ?

le nombre Trois semble être dans la nature

le terme par excellence. Les dijnensions , les

couleurs , les ibrmes , les sons (2) , viennent

se réduire au ternaire. Le Tnois n'est point:

engendré, et engendre toutes les autres frac-

tions , ce qui le faisoit appeler le nombre
sans mère , par Pythagore (^3)^M\.u moral , le

i
'm

(1) In rep*

(2) Dimensions : largeur, longueur et profonc^.eur. Le»

cliymistes ont prouyé que l'eau est identique avec l'air.

Couleurs : le rouge, le bleu et le jaune; le blanc n'est

que l'absence , et le noir que la réunion des couleurs.

Formate : la ligne droite , le cercle, et l'ellipse qui partage

les deux autres» Sons : le son naturel, la quinte et la

tierce. .

(3) Hier. Com. in Pyt. Le 3 , simple par lui-même ,

est le seul nombre qui se compose de simples , et qui

fournit un nombre simple en se décomposant : vous

ne pouvez composer un autre nombre complexe sans le 3,
excepté le a. Les générations du trois sont magnifiques^

et tiennent à cette puissante unité qui est le premier an-*

neau de la chaîne des nombres , et qui rem])lit l'univers.

Les anciens faisoient un fort grand usage des nombres,

pris métaphysiquement , et il ne se faut pas hâter de pro-

noncer que Pythagore, Platon, et les prêtres Egyptiens,

dont ils tiroierit cette science, fussent des fous ou des

imbécilles.



IC'U

V

( ao
)

Trois conserve sa beauté. Les ijrâcos et Jesvertus l'ont pris pour leur terme
, et sa proporfon génératrice devient dans l':nfa„t, I„trldeux époux, le complément de la vie humaine

et des délices de l'ame.
"maine.

Cette sorte de Trinité m«térieUe et mo-

Tr •J °-*^ présomption en faveur de ).Trinué spirituelle
) , se retrouve en tout et par-out Ou peuten suivre la tradition jusques danslepolytheisme. Elleexistoit au Tarlare, pourïa

vie et lamort del'hoznme , et pour la ve^Lance
céleste

; trois Dieux frères composoient. Zse réunissant, la puissance totale de l'uni-
vers. Il est curieux de remarquer que les an-
nales des hommes se partagent également eu
troisepoques radicales :iacréatio„, ou l'homme
primitif

;
le déluge

, ou le premier changement

dri''.t''/' 1- ^•'- °" '" ^^™'*'« rénovation
de 1 «spèce humaine (.). Les sphères même
dans eurs danses mystérieuses

, semblent celé!
brer la Sainte Trinité, po.u- nous servir dulangnge de l'Ecriture, et la terre, avec sesdeux flambeaux

, forme un admirable triangle
dans la voûte azurée des cieux.

Si vous cherchez le ternaire dans l'objet oudans l'espèce individuelle; la cîme, la racine
et la sève le reproduisent dans la plante

j

(0 Nous parlera,,, bientôt de ces division. , au .uietd'une loi frimitive abolie.
' '

1^'t
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I'aimant, avec son sujet positif et négatif, le dé-
couvre dans les métaux. L'homme physique et
l'animal sont coupés en trois régions. Les phi-
losophesont divisé l'homme moral en trois parts;
et voici comme le grand Bossuet a trouvé la
Trinité dans l'homme spirituel. }

« Si nous imposons silence à nos sens, dit-il

,

et (|ue nous nous renfermions pour un peu de
temps au fond de notre ame, c'est-à-dire dans
cette partie où la vérité se fait entendre , nous
y verrons quelque image de la Trinité que nous
adorons. La pensée

, que Éous sentons naître
comme le germe de notre esprit , comme le fils.

de notre intelligence, nous donne quelqueidée
du Fils de Dieu conçu éternellement dans l'in-
telligence du Père céleste. C'est pourquoi co
Fils de Dieu prend le nom de Verl^e , afin que
nous entendions qu'il naît dans le sein du père;
non comme naissent les corps, maïs comme
naît dans notre ame cette p.irole intérieure
que nous y sentons, quand nous contemplons
la vérité.

» Mais la fécondité de notre esprit ne sa
termine pas à cette parole intérieure , à cette
pensée intellectuelle , à cette image de la vérité
qui se forme en nous. Nous aimons, et cette
parole intérieure

, et l'esprit où elle naît ; et „
en l'aimant, nous sentons en nous quelque
chose qui ne nous est pas moins précieux rjue
notre esprit et notre pensée , qui est le fruit d»
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l'un et de l'autre, qui les unit > qui s'unît à
eux, et ne fait avec eux qu'une môme vie.

>> Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rap-
port entre Dieu et l'homme; ainsi , dis-je , se
produit en Dieu l'amourétenieiqulsortdu pore
qni pense

, et.ciu fils qui est sa pensée
, pour

icure, avec lui et sa pensée, une môme nature
également heureuse et parfaite (i].

Voilà un assezi "beau commentaire , à
propos d'un seul mot de la Genèse ; Faisons
l'homme, Jfk

Mais s'il suffit, pour justifier un dogme chré-
tien

, que ce dogme ait été connu aux jardins
d Acadùme

; ignore-t-on que toute l'école
} laconique d'Alexandrie adopta la Trinité
lorsqu'elle eut été développée par les Pères ?
Croit - on que Saint Augustin fût fort infé-
rieur ^ Platon en métaphysique ? Et dans les
ouvrages de Platon même ne retrouve- t-on
pas quelques notions vagues de la Trinité ?
•Tertiillien dans son Apologthique s'exprime
mnsi sur le grand mystère de notre religion.

« Dieu a créé le monde par sa parole , sa
« raison et sa puissance. Vos philosophes
:»' même conviennent que logos, le verbe et la
« raison, est le créateur de l'univers. Les

I

"WnWPjl

(J) Bos, Hist univ, sect. i.re, ppg. 248.
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clirctlcns ajoutent seulement que la propre

substance du verbe et de la raison , cette

>î substance par laquelle Dieu a tout produit,

« est esprit j (jue ce verbe ou cette parole a dû
» être prononcé par Dieu

; que Dieu l'ayant

» prononcé , il l'a engendré
\ que conbé(|ueiii-

» ment il est Fils de Dieu , et Dieu , à cause
M de l'unité de substance. Si le soleil prolonge

>3 un rayon , sa substance n'est pas séparée ,

>3 mais étendue. Ainsi le verbe est esprit d'un
55 esprit , et Dieu de Dieu , comme une lumière

« allumée d'une autre lumière. Ainsi ce qui

» procède de Dieu est Dieu , et les deux , avec

"leur esprit, ne font qu'un j différent en
» propriété , non en nombre ; en ordre , non
jî en nature : le fils est sorti de son principe

3> sans le quitter. Or , ce rayon de Dieu est

» descendu dans le sein d'une Vierge; il s'est

5î revêtu de chair ; il s'est fait homme uni à
y> Dieu. Cette chair soutenue de l'esprit , se

» nourrit , croît , parle , enseigne , opère :

3? c'est le Christ. «

Cette démonstration de la Trinité peut être

comprise par les esprits les plus simples. Il se

faut souvenir que TertuUien parloit à des
hommes qui persécutoient J. C., et qui n'au-
roient pas mieux aimé que de trouver moyeu
d'attaquer la doctrine, et môme la personne
de ses défenseurs. Nous ne pousserons pas plus
loin ces preuves, et nous les abandonnons à

" «;



i:%

m

¥

B' à

"u représente comme une effusinn A^] • ^

à cej, de la mythologie!^ Mais il "v aTr !

Sit:;ûirae::^ret

reix^îo'itiY.sr'"'-'''-
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le soleil dans sa force , et ses piedî. comme de

l'airain fondu dans la fournaise} ses yeux

étoient deux flammes. Un glaive à deux tran-

chans sortoit de sa bouche ; dans la main droite

il tenoit sept étoiles ; dans la gauche , un livre

scellé de sept sceaux. Un fleuve de lumière

étoit devant ses lèvres. Les sept esprits de Dieu

brilloient devant lui comme sept lampes } et il

sortoit de son marche-pied des éclairs , des

voix et des foudres « (i).

CHAPITRE IV.

De la Rédemption,

Db même que la Trinité renferme les secrets

de l'ordre métaphysique , la rédemption con-

tient les merveilles de l'homme , et l'histoire

inexplicable de ses fins et de son cœur. Avec
quels^rofond étonnement , si Ton s'arrêtoit un*

peu dans Tes méditations de la pensée, ne

verroit-on pas s'avancer ces deux vastes, mys-
tères qui cachent dans leurs ombres , les pre-

mières intentions de Dieu , et le système do

l'univêts î La. Trinité , trop éloignée dq notre ^
petitesse , accable les sens de sa gloire , et l'on

,

se retire anéanti devant elle. Mais la touchante

rédemption , en remplissant les yeux de larmes ,

(0 Apoc.
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lea empêche d'être trop éblouis , et permet
qu on les fixe un moment sur ia croix
On voit d'abord sortir de ce myslùre la doc^

trine du p^dio originel, <iui explique tout
1 homme. Sans l'admission de cette vérité
connue par tradition de tous les peuples, une
nuitunpénétrablenopscouvre. Comment, sans
Ja tache primitive, rendre compte du penchant
vicieux de notre nature, toujours. combattu
par une voix pccrôte qui nous annonce nue
nous fûmes formés pour la vertu ? Comment
1 aptitude de l'homme à Ja douleur; comment
ces sueurs qui fécondent un sillon terrible-
comment les larmes , les chagrins , les nuilheurs
du juste; comment les triomphes et les succès
impunis du méchant

; comment ,' sans une chute
primitive, tout cela pourroit-il s'expliquer?
C est pour avoir méconnu cette dégénération ,

.
que les philosophes de l'antiquité sont tombés
dans de si étranges erreurs, et'^u'ils ont
invente le dogme de la réminiscence. £h! pour
nous convaincre de la fatale vérité d'où naît
e mystère qui nous rachète, aurions - nous
besoin d'autres preuves que cette malédic-
tion prononcée contre Eve , et qui s'accom-
put chaque jour sous nos yeux ? Que de choses
dans ces brisemens d'entrailles, et pourtant
dans ce bonheur de la maternité î Quelles mys-
térieuses annonces de l'homme et de sa double
destinée, prédite à- la- fois par la douleur et

i

h'
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Jrt joie de la lemme f|ui l'enfante ! Pourroît-on

so méprendre sur les voies du Très-Haut,

€n retrouvant les deux jurandes lins do

l'homme dans le travail de sa mère, et ne pas

TQ Di une ial<nnoitre i

dtcilon ?

i\prés tout, nous voyons chaque jour le lila

puni pour le père, et la réaction du crime d'un
méchant aller frapper un descendant vertueux,

ce (jui ne prouve que trop la doctrine du péché
originel. Mais un Dieu de bonté et d'indul-

gence , sachant que nous périssions tous par

cette chute, est venu nous saiiver malgré notre

aveuglement. Ne le demandons point à notre

esprit, mais à notre cœur, nous tous hommes
i'oibles et coupables, comment un Dieu peut
mourir. A.dmirons ce mystère d'amour. Si ce

parfaitmodèle du bon fds , Cet exemple des amis
fidèles; si celte retraite au mont des Oliviers,'

«Ice calice amer, si cette sueur de sang, cette

douceur d'amc, cette sublimité d'esprit, cette

croix, ce voile déchiré, ce rocher fendu, ces

ténèbres de la nature ,' ce Dieu'expirant pour
les hommes, ne peuvent ni ravir votre- cœur,
ni enJlammer vos pensées; il est à craindre
qu'on ne trouve jamais dans vos ouvrages,
comme dans ceux du Poëte, « des miracles
éclatans, j» Speciosa viiracuta.

Des images ne sont pas des raisons, dira-t-on

peut-être 5 nous sommes dans un siècle de lu-
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(28)
n.!ère qui n'admet rien sans preuves. Que no«,,
soyions dans un siècle de lumière . c'est ce dontquelques personnes ont douté; mais nous ne.erons p«nt étonnés sil'on nous fait l'objection
précédente. Quand on a voulu argumenter sé-rieusement contre le christianisme, les Orlgène les Clarke, les Bossuet ont ;éponda •

^
pressé par ces redoutables adversaires . on

• 'Jf"'PP<'^^for,, en reprochant au christia-nisme ces mêmes disputes métaphysiques dans

Sri :
°" '""d-oit nous Vie'ter! Jn disoitcomme Arnus, Celse et Porphire, que notre

religion est un tissu de subtilités
, qui „'of-frem r.en à l'imagination ni au cœui, et qui

'^'iies (,). Se presente-t-il quelqu'un qui. ré-pondant à ces derniers reproches, cherche àdunontrer que le culte évangélique est celuidu poète et de l'ame tendra ? n„ J^« ~
....c^^«, .' • ,

"•'^""'^® •'-'" ne manquera
pas de secner

: eh ! qu'est-ce que tout celaprouve, smon que vous savez plus ou moinsbien faire un tableau? Ainsi, voulez- vous
peindre et toucher f On vous demande desa:cw,^s et des coronaires. Prétendez - vous
raisonner? Il „e faut plus que des sentlmens

(;) Ori^. c. Cel. lib. III, p. ,44. Arriua appelle le,çirehens . ,.,.. Arr. Antonin. ap. Tertul. at scap.
,..4, ''l»- " Soh. Mttlcla Chronic. Porphire donne l la

reI,s,on 1 epuhè.e de B^f.p., „'v,,,,. p., y, ^^^
xJist. eccl. 6, c. 9.

^

^

^#

f

Vik

I
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«t des images. Il est difficile de joindre des
ennemis aussi légers , et qui ne sont jamais au
poste où ils vous défient. Nous hasarderons
quelques mots sur la rédemption

, pour mon«
trer que la théologie tlu christianisme n'est pas
aussi absurde qu'on affecte de le penser.
Une tradition universelle nous apprend

que l'homme a été créé dans un état plus par-
fait que celui où il existe à présent, et qu'il

y a eu une chute. Cette tradition se fortifie
de l'opinion des philosophes de tous temps et
de tous pays

, qui n'ont jamais pu se rendre
compte de l'homme moral , sans supposer un
état primitif de perfection, d'où la nature
humaine est ensuite déchue par sa faute (1).

Si l'homme a été créé , il a été créé pour une
fin quelconque : or, étant créé parfait, la lin
à laquelle il étoit appelé ne pouvoit être que
parfaite.

Mais la cause finale de l'homme a-t-elle été
altérée par sa chute? Nonj puisque l'homme
n'a pas été créé de nouveau : non

; puisque la.
race humaine n'a pas été anéantie, pour faire
place à une autre race.

Ainsi l'homme devenu mortel et imparfait
par sa désobéissance, est resté toutefois avec
des fins immortelles et parfaites. Comment
parviendra-t.il à ses fins dans son état actnei

^mtZ^!"''
^"'"'' ^"''' ^"'^^' ^'^'- ^*^'^^^^- ^'^''
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d'imperfection ? Il ne le peut jilus par sa propre"

énergie, par la môme raison qu'un homme
malade ne peut s'élever à la hauteur des pen-
sées à laquelle un homme sain peut atteindre.

Il y a donc disproportion entre la force et la

vçhose à soulever par cette force : ici l'on en-
trevoit déjà la nécessité d'une aide ou d'une
rédemption.

te Ce raisonnement, dîra-t-on , seroit bon pour
le premier homme ; mais nous , nous sommes
capables de nos fins. Quelle injustice et quelle

absurdité de penser que nous soyions tous punis

de la faute de notre premier père !
—«Sans dé-

cider ici , si Dieu a tort ou raison de nous

rendre solidaires les uns pour les autres , tou t ce

que nous savons , et tout ce qu'il nous sufiit de

savoir à présent, c'est que cette loi existe. Nous
savons que par-tout lefils innocent porte le châ-^

timent dû au père coupable, que cette loi est

tellement liée aux principes des choses , qu'elle

se répète jusque dans l'ordre physique.; Qtiand

un enfant vient^an monde, tout gangrené des

débauches de son père
,
pourquoi ne se plaint-on

pas de la nature ? Car enfin, qu'a fait ce petit

innocent, pour porter la peine des vices d'au-

trui ? Eh ! bien , les maladies de l'ame se perpé-

tuent comme les maladies du corps, et l'homme

se trouve puni dans sa dernière postérité, de

la faute qui lui fit prendre le premier levain

du crime.

?*t

fOU
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La chute ainsi avérée par la tradition géné-

rale, par les conséquences morales et physiques

lui afflifi;ent l'univers , la succession du châ-

[timent étant reconnue : d'une autre part, les

[fins de l'homme étant restées aussi parfaites

Iqu'avantladésobéissance, quoiquel'hommclui-

fmême soit dégénéré ; il suit qu'une rédemption

ifou un moyen quelconque de rendre l'homme

capable de ses hns , est une conséquence natu-

relle de l'état où est tombé la nature humaine.*

1 La nécessité d'une rédemption une «fois ad-

ijmise , cherchons l'ordre où nous pourrons la

trouver. Cet ordre peut être pris ou dans

l'homme , ou au-dessus de l'homme.
' 1 .o Dans l'homme. Pour supposer une ré-

demption , il faut que le prix soit au moins

en raison de la chose à racheter. Or , comment
supposer que l'homme imparfait et mortel se

I pût ofïrirfpour regagner une fin parfaite et im-

mortelle? Comment l'homme
,
participant >iui->

4même à la faute primitive , auroit-il pu suf-

fire , tant pour la portion du péché qui le

, regarde ,
que pour celle qui concerne le

reste du genre humain ? Pour un tel dévoue-

ment , ne falloit-il pas un amour et une vertu

au-dessus de la nature ? Il semble que le ciel

ait voulu laisser s'écouler 4,ooo années , depuis

V la chute jusqu'au rétablissement, pour donner

le temps aux hommes de voir par eux-mêmes
combien leurs vertus , dégradées par le péché

,



?s

( 32
)

étoLent insuffisantes pour un pareil sacrîiîce.
li.ne reste donc que la seconde supposition

à savoir, que la rédemption devoit procéder
d'une condition au-dessus de l'homme. Voyons
si elle pouvoir venir des êtres intermédiaires
entre lui et Dieu.

(C'est une belle idée de Milton que celle-là,
par laquelle il suppose qu'après le péché'
l'Eternel demanda au ciel consterné , s'il y
avoit quelque puissance qui voulût se dévouer
pour le &alut de l'homme. Toutes les divines
àiérarchies demeurèrent muettes , et parmi
tant de séraphins, de trônes, d'ardeurs. Je
dominations, d'anges et d'archanges, nul ne se
sentit assez de force pour s'offrir au grand sa-
crifice. Cette pensée du poète est d'une ri<Tou-
reuse vérité en théologie. En effet, où les anges
auroient-ils pris pour l'homme l'immense amour
que suppose le mystère de la croix ? Nous dirons
en outre

, que la plus sublime des puissances
créées

, n'auroit pas même eu assez de force
pour l'accomplir. Aucune substance angéiique
ne pouvoit, par lafbiblessede son essence, se
charger de ces douleurs

, qui , selon Massillon

,

unirent sur la tête de J. C. toutes les angoisses
physiques, que la punition de tous les péchés

,

commis depuis le commencement des races
pouvoit supposer, et foxxXesXespeines morales

y

tous les remonh qu'avoient dû éprouver les

pécheurs, en commettant le crime. Si le Fils
4

iiii
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été l'homme lui-même trouva le calice amèrj
comment un ange auroit-il pu le porter à ses

lèvres ? non , il n'auroit jamais pu boire la lie^

et le sacrifice n'eût point été consommé. ,

Nous né pouvions donc avoir pour rédemp-^

teur qu'une des trois personnes existantes dé
toute éternité ; or , de ces trois divines per-

sonnes , on voit que le Fils , par sa nature»

même, devoit être le seul à nous racheter^

Amour qui lie toutes les parties de l'univers^

Milieu qui réunit les extrêmes , Principe vivi-

fiant de la nature , il pouvoit seul réconciliera

Dieu avec l'homme. Il vint ce nouvel Adam ;

il vint , homme selon la chair dans le sein de .

Marie ,î selon la morale par son évangile , et

selon Dieu par son essence. Il naquit d'une
Vierge

, pour ne point participer à la faute

originelle, et pour être une victime sans tache j

il reçut le jour dans une étable, aii dernier
degré des conditions humaines, parce que
ïious étions tombés par l'orgueil. Ici commencé
la profondeur du mystère ,rhomnae se trouble^
et les voiles s'abaissent

j

Ainsi le but auquel nous pouvions atteindre
avan^ la désobéissance

, nous est proposé de
nouveau ,yar le mérite du sang de J. C. , mais
la route pour y parvenir n'est plus la même^
Adam innocent y seroit arrivé par des chemins
enchantés; Adam pécheur n'y peut moiiiei'

<|u'au travers des précipices, La nature à
»* C
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changé depuis la faute de notre premier père,

et la rédemption n'a pas eu pour objet de faire

une création nouvelle , mais de trouver un salut

final pour la première. Tout donc est resté

dégénéré avec l'homme , et ce roi 4;^porel

de l'univers ,
qui d'abord né immortel , devoit

s'élever , sans changer d'existence , au bonheur

des puissances célestes , ne peut plus mainte-

nant jouir de la présence de Dieu , sans passer

par les déserts du tombeau , comme parle

S. Chrysostôme. Son ame a été sauvée de la

destruction finale par la rédemption j mais son

corps, joignant l'impureté naturelle de la ma-

tière\la souillure du péché , subit la sentence

primitiveHans toute sa rigueur ; il tombe, il se

fond, il se dissout. Ainsi Dieu , après la chute

denos premiers pères , cédant à la prière de son

fils , et ne voulant pas détruire tout l'homme

,

inventa la mort comme un demi-néant, afin que

le pécheur sentît l'horreur de ce néant entier

,

auquel il étoit réservé, sans les prodiges de

l'amour céleste.

Nous osons présumer que s'il y a/juelque

. chose de clair en métaphysique, c'est la chaîne

de ce raisonnement. Ici point de mots mis à

la torture ,
point de divisions et de subdivi-

visions, point de termes obscurs ni barbares.

Vous ne trouverez là ni consubstantialité , ni

coéqualité , ni coessentialité , ni hypostatique-

union, ni mutuelle circomplexion , etc. Le

\

H
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christianisme n'est point compose de ceê
choses

, comme les sarcasmes de l'incrédulité
voudroient nous le faire croire. L'évangile a
ete préchéau pauvre d'esprit, et a été entendu
^^li^V^ c'est le livre le plus clair qui existe. Sa
doctrine n a point son siège dans la tête, mais
dans le cœur. Elle n'apprend point à disputer,
mais a bien vivre

; pourtant elle n'est pas sans
secrets et ce qu'il y a de véritablement inef.
fable dans Vi:éyangile, c'est ce mélange con-
tmuel des plus profonds mystères et de la plus
extrême simplicité : or, ce sont là les deux
caractères d'où naissent le^in et le sublime.
Il ne faut donc plus s'étonner si l'œuvre de
J. C. parle si éloquemment. Et telles sont
encore les vérités de notre religion, malgré
leur peu d'appareil scientifique

, qu'un seul
principe admis vous force à l'instant de rece-
voir tout le reste. Il y amême>plus| si vous
espérez échapper en niant la base, tel, par
exemple, quelepéchéoriginelj bientôt, poussé
de conséquence en conséquence

, vous serea
oblige de vous perdre dans l»athéisme : dès
1 instant ou vous ^mettez un Dieu , la reli-
gion chrétienne arrive , malgré vous ,tcomme
1 ont remarque Clarke etPascal . Voilà une chose
au-dessus des choses humaines

, et une des plus
fortes preuves

, en faveur du christianisme.
Au reste

,
il ne se faut pas étonner que celui

qui lait rouler
, sans les confondre, ces rail-
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Hons^univers sur nos têtes , ait répandu tant

d'harmonie dans les principes d'un culte établi

par lui; il ne se faut pas étonner s'il l'ait tour-

ner les charmes et les grandeurs de ses mys-

tères dans le cercle d'une logique inévitable ,

comme il fait revenir les astres sur eux-mêmes

,

pour nous ramener ou les fleurs , ou les foudres

des saisons. On a peine à concevoir le déchaî-

nement du siècle contre le christianisme. S'il

est vrai que les religions soient nécessaires

aux hommes , comme l'ont cru tous les phi-

losophes, par quel culte veut-on remplacer

celui de nos pères ? On se rappellera long-

temps ces jours où des hommes de sang pré-

tendirent élever des autels aux vertus, sur les

ruines du christianisme. D'une main ils dres-

soient des échaffauds ; de l'autre j-iils garan-

tissoient à Dieu l'éternité , et à l'homme la

mort, «ur le frontispice de nos temples. Et ces

mêmes temples, où l'on voyoit autrefois ce

Dieu qui est connu de l'univers , et ces images

de vierges qui consoloient tant d'infortunés,

ces temples étoient dédiés à la Vérité, qu'au-

cun homme ne connoît , et à la Raison
,
qui

n'a jamais séché une larme !

'j

t



i;HAPITRE V.

De PIncarnation»

Voyons maintenant le Souverain des cieux

dâns"une bergerie , celui qui lance la foudre

entouré de bandelettes de lin ; celui que l'u-

nivers ne peut contenir , renfermé dans le

sein d'une femme/ Qomrae l'antiquité eût tiré

parti de cette merveille ! Quels tableaux un Vir-

gile ou un Homère ne nous eût-il pas laissés

de la nativité d'un Dieu dans une croche , du

chant des pasteurs ] des mages conduits par

4es étoilesy des anges descendant dans le dé-

seft, d'une vierge mère adorant son nouveau-

né , et de tout ce mélange d'innocence , d'en-

chantement et de grandeur l

Il est des cœurs qui ne savent rîçn v.pir dans

les choses les plus merveilleuses. Pour nous,

laissant vtpujours à part ce que nos mystères

ont de direct et de sacré ,^u scroyons retrou-

ver' sous leurs voiles , les vérités les plus ravis-

santes de la nature. ^$toj3 s sommes^persijjLdés

que^ces trois secrets du ciel
,
^tre leurs par-

ties înêxplicables et mystiques , contiennent

toutes lés choses créées , et sont'le protoéype

des loix morales et physiques du monde : cela

est très- digne de la gloire de Dieu, car on

voit ai^si ,
pourquoi il lui a plu de se manifester
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clans COR mystcVes
, plutôt q n'en tout autre,

qu'il eût pu choisir. J. C. (<)u,pour ainsi dire,
le inonde moral) prenant naissance dans le sein
d'une vierge

, nous enseigne le prodige de la
création physique , et nous montre l'univers
se formant dans le sein de l'amour céleste.
Les paraboles et les figures de ce mystère
sont ensuite gravées dans chaque objet , autour
de nous. Par - tout T la force naît de la
grâce

: le fleuve sort de la fontaine, le lion
est d'abord nourri d'un lait pareil à celui que
suce l'agneau , et parmi les hommes enfin

,

Dieu a promis la gloire céleste a ceux qui pra-
tiquent les plus humbles vertus.

*41sjeiirent bien à se plaindre de la nature ,

^<:eux qui ne purent découvrir dans la chaste
reine des anges

, que des mystères (^'obscénités.
Qu'y a-t-il de plus touchant que cette femme
mortelle , devenue xjaymère immortelle d'un
Dieu rédempteur ! cette Marie à - la - fois

vierge et mère, les deux états les plus divins
de la femme 5 cette jeune fille de l'antique
Jacob, qui accourt au secours des misères hu-
maines, et sacrifie un fils

, pour sauver la race
de ses pères; cette tendre médiatrice entre
nous et l'Eternel

, ^uvraiU>avec la douce
vertu de son sexe , un cœur plein de pitié à
nos tristes confidences , et désarmant un Dieu
irrité î Oh ! qu'il est ravissant de voir toutes

l^es grâces du Seigneur découler sur la terre à

"S
!
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travers le seîn d'une vierge timide , comme

pour rendre ces grâces encore plus belles l

dogme enchante qui adoucit la terreur d'un

Dieu , en interposant la beauté , entre notre

néant et là majesté divin !

/ Poètes qui avez reçu le feu créateur , peî-

' gnez - nous cette bienheureuse Marie , ce

vase d'élection , orné de tous les dons du

S. Esprit, semblable à la galère Athénienne

chargée de porter les présens sacrés à Cérès ;

aa pouppe étoit couronnée de fleura pudiques

,

et nul criminel ne pouvoit périr jusqu'à son

retour. Représentez-nous cette vierge assise

sur un trône de candeur, plus éclatant que la

neige; qu'elle paroisse sur ce trône comme
une rose^urystique, ou comme l'étoile du ma-

tin précurseur du soleil de la grâce : que les

plus beaux anges la servent ,
que les harpes et

les voix célestes forment un doux concert au-

tour d'elle ;
^'au premier coup-d'œil on re-

^onnoisse dans cette fille des hommes , le refuge

des pécheurs , la consolation des affligésC^t

U'étoile des mers ;
qu'elle ignore les saintes co-

lères du Seigneur; qu'elle soit toute bonté

^

tQute compassion , toute indulgence
;
que sa

/oeauté même ait conservé quelque chose de

/ terrestre et qui pourroit faire naître le plus

l violent amour , si elle ne jetoit en même temps

dans des exstases de vertu.

Aucune religion n'a offert un culte plus at»
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tendrîssant qne celui de Marie. Elle rst ccimmo
Ja divinité de l'innocence , de lafoiblesse et du
inalheur. La foule de ses adorateurs dans nos
églises , se conjpose de pauvres matelots qu'elle

a sauvésdu naufrage; de vieux invalides qu'elle
a arrachés à la mort, sous le fer des ennemis
de la France , et de jeunes femmes dont eUe
a calm^ les douleprs. Celles-ci apportent
leurs petits enfans devant son image , et le cœur
du nouveau né , qui ne comprend pas encore
Je gjrand Etre, comprend déjà cette mèro

v<jçîleste, qui tient un enfant dans ses bras.

Mr W^<

CIIAPITRE VI.

'^. '"Ma

J

'M'

PES SACREMENS,
Le Baptême et Iq. Confession,

i>i les mystères accablent l'esprit par leur

grandeur , on éprouve une autre sorte d'éton-

nement, m^is qui n'est peut-être pas moins
profond, en contemplant les sacremens de
régUse. ta connoissance de l'homme civil et

pioral
, que l'on découvre dans ces institu-

tions t prouve que celui qui a si bien pénétré

dans le coeur huniain , ne peut être que celuir

|à même , qui en a pétri l'argile.

Le baptême est le premier des sacremens,

quçï la religion confère à l'homme , et oui ^

, î:St'?i;****^^''*)fci«
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selon la parole de l'apôtre , le rûvât da J. C,

11 ne faut avoir ni iiiiagination , ni anie, pour
n'être pas frappé de ce qu'il y a de grand

et de touchant dans la cérémonie, qui con-
sacre la vie du chrétien. Elle nous rappelle ,

cette cérémonie, la corruption où nous sommes
nés , les entrailles douloureuses qui nous por-

tèrent , les tribulations qui nous attendent

dans ce monde ; elle nous dit que nos fautes

rejailliront sur nos fils, que nous sommes
tous solidaires les uns pour les autres: terriblo

enseignement qui suffirait seul pour faire ré»

gner la vertu sur la terre.

Voyez le néophyte debout au milieu des

ondes du Jourdain 5 le solitaire du rocher

verse l'eau lustrale sur sa tête j les roseaux du
fleuve, les chameaux de ses rivages, le Temple
de Jérusalem , les cèdres du Liban sont atten-

tifs : ou plutôt regardez ce jeune enfant sur
les fontaines sacrées. Une famille pleine de
joie l'environne ; elle renonce pour lui au
péché, elle lui donne le nom de son aïeul,

qui devient immortel dans cette renaissance ,

perpétuée par l'amour de race en race. Déjà
le père, ^ dont le cœur bondit d'allégresse,

s'empresse de reprendre son fils
, pour le re-

porter à une épouse impatiente
, qui compte

,

sous ses rideaux, tous les coups de la cloch©
haptismale. On entoure le lit maternel , des
pleurs d'attendrissement #t de religion coulent

y
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de tons les yeux ; le nom nouveau iju bel en-
fant , le nom antique de son ancêtre , est répété
de bouche en bouche ; et chacun mêlant les

souvenirs du passé aux joies présentes , croit

reconnoître ié bon vieillard , dans'l^nfant qui
fait revivre sa mémoire. Tels sont lestableaux
que présente le sacrement de baptême; mais la

religion, toujours morale, toujours sérieuse
,

alors même qu'elle est plus riante, nous montre
aussi le lîls des rois dans sa pourpre , renon-
çant aux grandeurs de Satan , à la même pis-

cine où l'enfant du pauvre en haillons , vient
abjurer des pompes, auxquelles pourtant il ne
sera point condamné.
On trouve dans S. Ambroise une description

^ort /curieuse . de la manière dont s'adminis-
troit le sacrement de baptême dans les premiers
siècles de l'église (i). Le jour choisi pour la

cérémonie , étoit le samedi-saint. On com-
mençoit par toucher les narines , et par ouvrir
les oreilles du catéchumène, en (prononçant
ephpheta y c'est-à-dire, ouvrez-vous. On le

faisoit ensuite entrer dans le saint des saints.

En présence du diacre , du prêtre et de l'évêque,

(i) Amhros. de Myst. Tertullien , Origène , saint

Jérôme , saint Augustin parlent aussi du baptême , mais
moins en détail que saint Ambroise. C'est dans les six

livres des Sacremens, faussement attribués à ce père
,

qu'on voit la circonstance des trois immersions et du
toiicAemeni d»s narines que nous rapportons ici.

'm
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'il renonçoît aux œuvres du démon. Il se tour-
noit vers l'occident, images des ténèbres, pour
'abjurer le monde, et vers l'orient, symbole de
lumière, pour marquer son alliance avec J. C.
L'évêque f'aisoit alors la bénédiction du bain,
dont les eaux, selon S. Ambroise, indiquent
kous les mystères de l'Ecriture : la création , 1^

^e, le passage de la mer Rouge, la nuée,-
les eaux de Mara, Naaman et le paralytique
de la Piscine. Les eaux ayant été adoucies

le signe de la croix , on y plongeoit trois fois

e catéchumène en l'honneur de la Trinité
,

'et en lui enseignant que trois choses rendent
témoignage dans le baptême : l'eau , le sang
et l'esprit.

Au sortir du saint des saints , l'évêque faisoit

à l'homme renouvelé , l'onction sur la tête

,

afin de le sacrer de la race élue et de la nation
sacerdotale du Seigneur. Puis on lui lavoit les

pieds , et on lui mettoit des habits blancs

,

comme un vêtement d'innocence j après quoi
il recevoit, dans le sacrement de confirmation

,

l'esprit de crainte divine , l'esprit de sagesse et

d'intelligence, l'esprit de conseil etde force, l'es-

prit de doctrine et de piété.L'évêque prononçoit
à haute voix les paroles de l'apôtre : Dieu le

ère vous a marqué de son sceau, J, C, , notre
Seigneur, vous a confirmé; il a donné à votre
cœur les arrhes du Saint-Esprit.

Le nouveau chrétien marchoit alors u l'autel

N
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pour y recevoir le pain des anges, en disant :

J'entrerai à l'autel du Seigneur, du Dieu qui

réjouit ma jeunesse, A la vue de Tautel couvert
\

de vases d'orNçtd'argent, de flambeaux, de fleurs,

d'étoffes de soie , le néophyte s'écrioit avec le

prophète : Vous avez préparé une table devant

v^oi} c'est le Seigneur qui me nourrit, rien ne

^manquera , ilnCa établi dans un lieu abondant

enpâturages. La cérémonie se terminoit par le

sacrifice de la messe. Ce devoit être une fête

bien auguste que celle -rj^à^oin^^ voyoijC les

Ambroise à la table du SeigneuTp- donner

au pauvre innocent , la place qu'ils refusoient

à l'empereur coupable !

S'il n'y a pas , dans ce premier acte de la vie

chrétienne, un mélange divin de théologie et

. de morale , de mystères et de simplicité , rien ne-

sera jamais divin en religion.

Mais, considéré dans une sphère plus élevée

,

et comme figure du mystère de notre rédemp-

tion , le baptême est un bain qui rend à l'ame sa

vigueur première. On ne peut se rappeler sans

xpnvie la beauté des anciens jours, alors que

les forêts n'avoient pas assez de silence, les

grottes pas assez de profondeur pour les

fidèles qui venoienty méditer les mystères : ces

chrétiens primitifs, témoins de la rénovation du

inonde, étoient occupés 4'"» tout autre, ordre

de pensées que celui qui nous\epurbe aujour-

d'hui vers la terre , nous tous chrétiens sans

ir*(.
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ûmotir , vieillis dans le siècle et non pas daria

la foi. En ce temps-là la sagesse étoit sur les

rochers , dans les antres avec les lions , et les

rois alloient consulter le solitaire de la mon-

tagne. Jours trop tôt évanouis ! il n'y a plus de

S. Jean au désert, etPheureux catéchumène ne

sentira plus couler sur lui ces flots du Jourdain ,

qui emportoient aux mers toutes ses souillures,

La confession suit le baptême, et l'église,

avec une prudence qu'elle seule possède , a fixé

l'époque de la confession à l'âge où l'idée du

crime peut être conçue; il est certain qu'à

sept ans l'enfant aies notions du bien et du mal.

Tous les hommes , les philosophes même ,

quelles qu'aient été d'ailleurs leurs opinions, ont

regardé le sacrement de pénitence comme une

des plus fortes barrières contre le vice , et

comme le chef- d'œuvre de la sagesse.^Dans
quel sein le coupable déchargeroit - il le"poids

de son cœur ? Seroit-ce dans celui d'un ami ?

Eh ! qui peut compter sur l'amitié des hom-

mes! Prendra-t-il les déserts pour confidens?

Les déserts retentissent toujours pour le crime

du bruit de ces trompettes, que le parricide

Néron croyoit ouïr autour du tombeau de

sa mère (i). Quand la nature et les hommes

sont impitoyables , il est bien touchant de

trouver un Dieu prêt à pardonner : il n'appar-

(I) Tac. Hist.

«R:
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tenoit qu'à la religion chrétienne d'avoir fait!deux sœurs, de l'innocence et du repentir.

CHAPITRE Vil.

JJe la Communion,

LA Cojnmunion présente des caractères encore 1plus subl,„,es
, en même temps qu'elle s'embdHt

trpsd7ï.r^^-^'^^\^.''--'-.'='-taupt^temps de 1 année, q„e l'adolescent s'unit à sonCréateur. Après avoir pleuré la mort du rJ^dempteur du monde avec les mon tagnes de Sion

Tt r'eTesTt '" ''""^'^' ^"' ^-rirent'

dévoilent le en de la joie, l'antique alléluiades Abraham et «e^Jacob . fait retentir le dômedes éghses. De jeunes filles vêtues de lin, debeaux garçons parés de feuillages, marcWsur une route semée des premières fleTrs de
1 année, et s avancent vers le temple, en réné-tant de nouveaux cantiques, leurs p'arënsTss».ventVçlejns d'a]]égre.se. Bientôt le Çhr sdescend sur l'autel pour ces âmes délicatLe froment des anges est déposé sur la lanouevend,q„e qu'aucun mensonge n'a encore "Su!lee, tandis que le prêtre boit, dans le vin lesang méritoire de l'agneau-^Pous les cœurs sont^.sis de recueillement dans cette solemni'é oùDieu rappelle un sacrifice sanglant, sous les

... 'm
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espèces les plus paisibles. Aux incommensu-
rables hauteurs de. ces mystères, se mêlent les
souvenirs dfes scènes les plus riantes. La nature
semble ressusciter avec son Créateur, et Tange
du printemps lui ouvre les portes du tombeau,
comme cet esprit de lumière, qui déran«yea la
pierre du glorieux sépulcre. L'âge des tendres
communians et celui de la naissante année

,

confondent leurs jeunesses , leurs harmonies et
leurs innocences. Le pain et le vin annoncent
les don% des champs prêts à mûrir, et retracent
les tableaux de l'agriculture. Enfin Dieu des-
cend dans les âmes de ces enfans pour les
fëconderj comme il descend , en cette saison

,

dans le sein de la terre, pour lui faire porter
ses fleurs et ses richesses.

Mais, dira-ton, que signifie cette communion
mystique où la raison est obligée de se sou-
mettre à une absurdité, sans aucun profit pour
les mœurs? Qu'on nous permette d'^fliord de
répondre en général pour tous les rites chré-
tiens

, qu'ils sont de la plus haute moralité, par
cela seul ({n'ilsont étépratiquéspar nospères;
par cela seul que nos mères ont été chrétiennes
sur nos berceaux j enfin

, parce que la religion
a chanté autour du cercueil de nos aïeux, et
souhaité la paix à leurs cendres.
Ensuite, suppcfsé même que la communion

fût une cérémonie puérile , c'est du moins
s'aveugler beaucoup

, que de ne pas voir

^
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qu'une solemnité

, qui doit être précédée d'utitf

coni'eâsioJi austère , et qui ne peut avoir lieu
qu'après une longue suite d'actions Vertueuses

^

est , ^par son essence , très- favorable aux
bonnes mœurs. Elle Test mémo à un tel points
que si un homme approchoit dignement , une
seule lois par mois , du sacrement d'Eucha-
ristie

, cet homme seroit , de nécessité , l'homme
le plus vertueux de la terre. Transportez lo

raisonnement de l'individuel au collectif, do
l'homme au peuple, et volis verre//que la

Communion est une législation toute entière.

«Voilà donc des hommes, dit l^l^e Voltaire^
dont l'autorité ne sera pas suspecte; voilà des
hommes qui reçoivent Dieu dans eux , au milieu
d'une cérémonie auguste, à la lueur de cent
cierges, après une musique qui a enchante
leurs sens, au pied d'un autel brillant d'or.

L'imagination est subjuguée, l'ame saisie et

attendrie
j on respire à peine , on est détaché

de tout bien terrestre , on est uni avec Dieu

,

il est dans notre chair et dans notre sang. Qui
osera

, qui pourra commettre après cela une
seule faute, en recevoir seulement la pensée !

Il étoit impossible, sans doute, d'imaginer un 1
mystère qui retuit pkis fortement les hommes
dans la vertu (i). »

(i) Questions sur l'Encyclopédie, t. IV, édition (k

m.
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Si ttoitâ ilotis exprimions itôns-^itiônteà (ivdà
coite force , on nous traiteroit'^linsensés et éo
fanatiqueé^ '~?î

nrtift;!

L'Eucharistio a prîô naissilnce à îa C^n(?,et
nous en appelons>a4î* Qointre&j'poni'la beauté
(lu tableau où J. C. est représenté prottonrajtlt
ces paroles : Hoc t;$t corpus tneunu Quatre
choses, y^i tes quatre immenses, mais- ihpins
divines les unes qné les autres, sont TbiV*'-^
^T^niahs le pain et fe vin matét'wh oh voit
la consécration de la tiourriture^d^ hommes^
qui vient de Dieu, et que nous tenôrtFde sa
muniiicence. Quand iln'yauroit dansla Com-
munion, que cette offrande des fichessesde la.
terre à celui qui les dispense, cela seul suffiroit'
pour laiglacer auprès des plus belles coutume^
religieuses de la Grèce.

2.Û L'Eucharistie rappelle la pâquè de^
Israélites

, qui remonte au temps des Pha-
raons

; elle annonce l'abolition des sacrifices
sanglans

; elle est aussi l'image de la vocation
d'Abraham, et de la première alliance de Diei*
avec l'homme. Tout ce qu'il y a de grand erf
antiquité

, en histoire , en légis]ati<!JtJ
, eit

figures sacrées
, se trouve doncjdans la Com'mu-

nion du chrétien.

3.0 L'Eucharistie annonce la féunioh des
hommes en une grande famille kle frères ^'eîlé
enseigne la fin des inimitiés, l'égalité natu-
relle Gt le commencement d'une nouvelle loi

,

*• D
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qui ne connoîtra ni Juifs, ni Gentils , etidiiî
uiviteratous lesenfansd'Adamà la mêmetabfe

Enfin la quatrième chose que l'on découvre
dans l'Eucharistie

, c'est le mystère direct et
la présence réelle de Dieu dans le pain con-
sacré. Ici il faut que l'ame s'envole un mo-
ment vers ce monde intellectuel

, qui lui fut
ouvert avant sa chute.

Lorsque le Tout^puissant eut créé l'homme à
son image, et qu'il l'eut animé d'un souffle de
vie, il fit alliance avec lui. Adam etDieus'en-
tretenoientensembledanslasolitude.L'alliance
fut de droit rompue par la désobéissance.
L'Etre éternel ne pouvoit plus communiquer
avec la Mort

, la Spiritualité avec la Matière.
Or, entre deux choses de propriétés diffé-
rentes, il ne peut y avoir de point de contact
que par un milieu. Le premier effort que
l'Amour divin fit pour se rapprocher de nous

,fut par la vocation d'Abraliam et l'établisse-
ment des sacrifices : figures qui annonçoient
eu monde l'avènement du Messie. Le Sauveur
^^nnous rétablissant dans nos fins, comme nous
ravonskinontré/au sujet de la rédemption , a
dû nous rétablir dans nos privilèges, et le plus
beau de ces privilèges s?ns doute, étoit de
communiquer avec le Créateur. Mais cette
communication ne pouvoit plus avoir lieu im-
médiatement comme dans le Paradis terrestre.
Premièrement, parce que notre origine est

y^^m
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demeurée souillée ; en second Heu
, parce que

notre corns , maintenant sujet au tombeau ,

est resté trop foible pour communiquer direc-

tement avec Dieu , sans mourir. Il f'alloit donc
un moyen médiat, et c'est le Fils qui l'a fourni.

Il s'est donné à l'homme dans l'Eucharistie j il

est devenu la route sublime par qui nous nous
réunissons de nouveau à celui dont notre ame
est émanée.

Mais si le Fils futresté dans son essence primi-
tive , il est évident que la même séparation

eût existé ici bas entre Dieu et l'homme
;
puis-

qu'il ne peut y avoir d'union entre la pureté et

le crime , entre une réalité éternelle et le

songe de notre vie. Or , le Verbe en entrant

dans le sein d'une femme , '«'est fait homologue/
à nous. D'un côté , il touche à son père par
sa spiritualité ; de l'autre , il s'unit à la chair

par son effigie humaine. Il devient donc co

rapprochement cherché entre l'enfant coupable
et le père miséricordieux. En se cachant sous

l'emblème du pain , il est
, pour l'œil du corps,

un objet sensible , tandis qu'il reste un objet

intellectuel pour l'œil de l'ame. S'il a choisi lo

pain pour se voiler, c'est que lefromeAt est un
emblème noble et pur de la nourriture divine*

Si cette haute et mystérieuse théologie, dont
nous nous contentons d'ébaucher quelques
traits, effraye\^elques-uns de nos lecteurs,

qu'ils remarquent combien toutefois cette mé«»

<" «
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taphysique est lumineuse auprès de celle de
Pythafxore

, de Platon
, de Timëe , d'Aristote,

de Carnéade
, d'Epicure. ÏI n'y a là aucune

de ces abstractions d'idées pour lesquelles on
est obligé de se créer un langage inintelligible
au commun des hommes.
En résumant ce que nous avons dit sur la

Communion, nous trouvons qu'elle présente
<1 abordunepompecliarmante jqu'elle enseignp
la morale,(tant parce qu'elle tient aux mœurs
de nos pères, que parce qu'il faut être pur
pour en approcher

, qu'tnsuite. elle est l'of-
frande des dons de la terreau Créateur

-, qu'elle
rappelle la sublime et touchante histoire du
Fils derhomme,<^t_£ue£unissant au souvenir
de la Paque et de la première alliance , ell^va
se perdre dans la nuit des temps

5 qu:elirîient
aux idées premières sur la nature de l'homme
religieux et politique , et exprime l'antique
egahtedu genre humain j enfin , l^^u 'elle ren-

V lerme 1 histoire mystique de la famille d'Adam
^sa chute

, ,6es fins
, ;son rétablissement et sa

réunion avec Dieu. Ndus ne savons pas ce
qu'on peut objecter contre un sacrement qui
lait parcourir un tel cercle d'idées poétiques
morales, historiques, et métaphysiques; con'
tre un sacrement qui commence avec des fleurs
de jeunes années et des grâces , et qui finit
par faire descendre Dieu sur la terre

, pour U
donner en pâture spirituelle à l'homme.

«fc.
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CHAPITRE VIII.

X»A CONFIRIMATION, l'OrDUB,
ET LE MAftIACE.

Uxamen du Vœu de Célibat , sous ses rapports

moraux.

^Jn né cesse de s'étonner , lorsqu'on remarquo
' quelle (esjj/ l'époque delà vie que^ la religion a
iixée vpour, le grand hymenéeide l'homme et d©/
son; Créateur. C'est le moment où le cœur va
s'enflammer du feu des passions , le moment
où il peut concevoir l'Etre suprême : Dieu
devient l'immense génie ^^3* l'adolescent sç,-

t^ent, tout-àcoup ^tourmenter., et qui remplit
les facultés de soti ame inquiète et agrandie.
Mais le danger augmente^ et il faut de nou-
veaux secours à ce voyageur sans expé-
rience , exposé sur le chemin du monde.
La religion n'oubliera point \son enfant > elle

tient en réserve un apf)ui (£our cette ame qui
chancelle. La Confirmation vient soutenir ses

pas tremblans , comme le bâton dans la main
du Vjôeillard, comme ces sceptres qui pas

-

soient de race en race chez les rois an-
tiques , et sur Jesquels les Evandre et les

Nestor
, pasteurs des hommes , s'appuyoient

.
^n juge^-nt .tQu$ ^çs peuples, Obs^rvong que la
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morale entière de la vie est rcnfermëe dans le
sacrement de Confirmation

5 quiconque a la
force de confesser Dieu

, pratiquera la vertu :

^^ commettre le crime , c'est renier le Créateur.
Le même esprit de sagesse a place l'Ordre

et le Mariage , immédiatement après la Con-
firmation. L'enfant est maintenant devenu
homme , et la religion qui l'a suivi des yeux
avec une tendre sollicitude dans l'état de
iiature

, Reconsidère encore dans ses rapporta
^vec la société. Admirez ici la profondeur
de ses vues réelle n'a établi que deux sacre-
mens sociaux , si nous osons nous exprimer
ainsi

; ^est qu'en effet il n'y a que deux étati
dans la vie : le célibat et le mariage. Ainsi le

christianisme, sans s'embarrasser de toutes
les distinctions civiles, inventées par~notrô
étroite raison

, ^divise tout-à-coup la société
en deux classes. À ces classes il ne donne point
de loix politiques, mais des loix morales;

'< par là il se trouve d'accord avec toute l'an-

tiquité. Les anciens sages de l'Orient, qui
ont laissé une si merveilleuse renommée

,

n'assembloient pas une foule d'ïiommes pris
au hasard

, pour l(orger.de tristes tonstitutions,

"CesVLé^islateurs étoient de^ven^rables solitaires

qui avoient voyagé long-temps, et qui chan-
toient les dieux sur la lyre. Chargés des richesses

qu'ilsayoientptiiséeschezlesnationsétrangères,

plus riches encore des dons d'une vie sainte

,
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le luth à la iHcaîn , une conronne <le piipym

clans Jetirs cheveux , ces poètes divins ,
assis

sous un platane , dictoient leurs sa*os.ieçorrs

à tout un peuple ravi. Et quelles étoient ces

institutions des Amphion , des Cadraus /.des^

Lycurgue, des Orphëef Une belle musiqao

appelée loi , des danses religieuses , ides can-

tiques , des chênes consacrés, des vieil-

lards ^1 des hymens /des tombeaux , la religion

et Dieu par-tout. Et voilà ce que le christia-

nisme a fait , mais d'une manière encore plus

admirable.

vMais leshommes ne s'accordent jamais sur les

principes , et les institutions les plus sages ont

trouvé des détracteurs. On s'est élevé dans les

derniers temps contre le vœu de célibat attaché

au sacrement d'Ordre. Les uns , cherchant

par - tout des armes contre la religion ,

ont cru\ en /trouver dans la religion même ,*4Lt'

ont fait valoir l'ancienne discipline de l'église

,

quifeermettoit le mariaget^i^rètrej les autres

se sont contentés de faire de la chasteté chré-

tienne l'objet de leurs railleries. Répondons,

d'abord aux i^gens^fiérieux et aux objections

morales. .

Il est certainque ce n'est que'^^ai?^ le septième

canon du second concile de Latran, Tan 1 139 ,

f,que/le célibat du clergé catholique .g. été fixé

^âns retour. vÇeux qui veulent faire remonter

cette loi à une époque^pTus reculée^,citent

^i

T.

I
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.qvciquos.disposjtio,,,, du concile d, Latra.» (, ).

en_9.9,
,
d, Tolède

(4) . en 6^3 '. etfeic !

.do.«^,;(^),,.,e^^,^M,j,^ ou ces cirnpns ne
,

i^isoieflt pas.]p„géudrale dans l'église, ou en
^

anterd.sant,,Jp mariage aux prières et a„^
religieuses^^ ^ds n'annullpient pas oc mariase
-Sn cas.<juM eût é.<; po,aracté. Baxonius f'est

cël,bat.eoi général;, jjarmi,le clergé dès ,1e
S.^J«W siècle (6J/^'est à tprt aussilue

. pj.tin zèle au moins inutile , on a cherché à faire
passer les prêtrises

, les diaconesses et sous-
diaçonessesdpnt parlent les anciens Conciles .^purlp^dre de, diaconesses oa .de, v.^.es^
Ptabh d,ans les premiers temps du christia-
nisme. Cps_feinn,es;n'étpient que .lesépouses
des prêtres

, des diacres et des sous: diacres .
.^'?S.e?.Eanon du premier Conpile 4e Tours
l^prqaY^^Simmu^ fuent-presb^yter cum
^fi«rpreshytera., mt.dmçonus cum sua diacQ-
XiKs^yautsub-diaçonus cum sua snb-diaco-
nissa,, annum integrum. eœcommunicatus ha-

â^t}-'¥ P'^"^"^'"^">P n'* pas besoin
^^etre défendu par des chicaaies de çhrouo-

(6}JBarpA, aij 88, n. 48,,

Jf)Ca». 20, ,

.!>.-.-

1
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îanpns ne
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îîjVpeu de
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lié à faire
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^onçiles
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veuves
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logic. Pour nous

, qui faisons nos efforts pour
écarter jusqu'à l'ombre du mensonge, de U
cause de la vérité , nous convenons que le
mariage a été plus ou moins permis ^ux prêtres
dans les dix premiers sièclçs de l'église

, quoi-f
c,ine la virginité fût regardée,, dès le temps de

.^^^^?"i » comme l'état le pïyis parfait pour un
cTirëtien; î\lais pourquoi donc le clergé est-il
voué à présent au célibat? Nous répomii^sv
parceque Ips n^œurs ont^çhan^^ : .,

.—:"",

Dans les anciens jours de la religion
, jours

de combats et de triomphes, les chrétiens, peu
;tombreux et remplis déboutes sortes J^ vertus

,

ylvoient fraternellement ènseiïVble,goûl:oiiçf^^l^

mêmes joies, çt^^partageoieut les mêmes t^k^^^r'
tioiis à la table du Seigneur, Le p;^teur>pou;voip
.alors ^voir une famille au mljjet^^de cette société
'sainte, qui étoit déjasa famillej 11 n'étoj^^point
détourné par ses propre^ enfaùs du soin ^e,,sei
autres brebis

, puisqu'il' foispiq^t paf^'dj^
troupeau riJUie.pouyoitVgpiç^ pour eux
les secrets du pécheur

, pu^îqu^op. n'avoitjp9inj:
de crimes à cacher ,^puis€iueie^ confessions se
faisolent à haute voix .dans ; ces .catacombes

^

batiUiques de la mort , coni.me^Ie.r appelle
S. Jérôme^ où les fidèles s'aSsemblqieiVt pour
prier sur les cendres d^s martyrs. Ces chrétiens
avoient reçu du ciel un sacerdoce que noua
fivons perdu. C'étoit' moins une assemblée de
peujjle

, qu'ime communâiîté'de'Iévite^ çt dfe
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Wîgieuses : le baptême lés avoit tous fait»

j[)fêtres et confesseurs de J. C.

Saint-Justin , le philosophe , dans sa pre-
ïhière apologie, fait une admirable description

Ôe la vie des fidèles de ces temps. :^'

« On nous accuse, dit-il, de troubler la

é% tranquillité de l'état ; et cependant un des
4> principaux dogmes de notre foi, est que
» rien n*est caché aux yeux de Dieu , et qu'il

» nous jugera sévèrement un jour sur nos
ii bonnes et nos mauvaises actions -, mais , ô
i> puissant empereur ! les peines mêmes que
•• vous avez décernées contre nous, ne font
sw que nous affermir dans notre culte

,
puisquQ

» tôtites ces persécutions nous ont été prédites

^ par notre maître , fils du souverain Dieu ,W pète et seigneur de l'univers. »
>" f j

-î
i

^ y> Le jour du soleil, ( le dimanche ) tous

^ ceux qui demeurelit à la ville et à la cam-
"^ pagne , s*âisiserahlent en un lieu commun.
» On lit les âaintes Ecritures 5 un ancien (1)
Vi exhorte ensuite le peuple à imiter de si

%> beaux e3Éemples. On se lève, on prie de
^ nouveau ; on présente l'eau , le pain et le

t» vin 5 le prélat fait l'action de grâce , l'assis-

» tance répond amen. On distribue une partie
*5i» des choses consacrées , et les diacres portent

(1) XJn prétr«.
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yt le reste aux absens. On fait une quête ; left

5> riches donnent ce qu'ils veulent. Le prélat

« gardeces aumônes pour en assister les veuves,

» les orphelins , les malades, les prisonniers,

» les pauvres, les étrangers , en un mot, tous

» ceux qui sont dans le besoin , et dont le

» prélat est spécialement chargé. Si nous nous

« réunissons le jour du soleil , c'est que Dieu
»» lit le monde ce jour-là , et que son fils res-

» suscita à pareil jour , pour confirmer à seS

ïj disciples la doctrine que nous vous avons

j> exposée, ce

» Si vous la trouvez bonne , respectez-la 5

» rejetez-la , si elle vous semble méprisable ":

» m?vis ne livrez pas pour cela aux bourreaux

» des gens qui n'ont fait aucun mal ; car nous
y» osons vous annoncer que vous n'éviterez:

•c pas le jugement de Dieu , si vous continuez

3> dans l'injustice : au reste, quel que soit

» notre sort , que la volonté de Dieu soit faite.

» Nous aurions pu réclamer votre équité en

» vertu de la lettre de votre père , César

35 Adrien , d'illustre et glorieuse mémoire ;

n mais nous avons préféré de nous confier eii

» la justice de notre causé (1). »

L'apologie de Justin étoit bien faite pouf

surprendre la tétre. Il vettoit de révéler un
âge d'or au milieu de la corruption , de dé-

(i) Justi Apal, Edit. Marc. fol. 1742.



couvrir un peuple nouveau , clans les souterrains
d un antique empire. Ces mœurs durent paroître
d'autant plus belles, qu'elles netoient pas,
comme aux premiers jours du monde , en
harmonie avecla nature et les îoix , et qu'elles
foi^moient5in contraste frappant avec \p^. ^ui

V.les enviroiinoit. Ce qui rend sur-tout la\ie de
ces iîdèj^s plus intéressante que celle de ces
hommes parfaits chantés par%s poëtea^ c'est
que ceux-ci sont représentés heureux', et que
,les autres se montrent à nous à travers les
charmes du malheur. Ce n'est pas sous ^ejeuil-
J^ê^^s jjojset^^riegazûij/dcs fontaines~7qne
la vertu p.aroît avec Te plus de puissance : il

faut la voir à rombre|des prisons, e,t parmi
cbs Ilots çle sang et de larmes. QhJ^'combiei^ la
religion est diyine , lorsqu'au fond d'un sou-
terrain,, dans le silence et. la nuit des tom-
,beau^, un prêtre, que le péril environne,
célèbr^ à la.lueur d'une, lampe, devant un
,petit troupeau de fidèles,, les mystères d'un

. Uicni persécute ! ,; • >

.^
Il étoit nécessaire, d'établir^solidement cette

Jnnoçençe ^çs chrétiens primitifs
, pour faire

vvoir/qu'aucun des inconveniens qui résult^-
//oient parmi nous du mariage des prêtres , ne
->^uyoit.avoir lieu dans l'église naissante,^^.r
é Quand les chrétiens se multiplièrent7quand
la corruption se répandit avec les hommes,
comment le prêtre auroit-il pu vaquer en meme
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temps aux soins de sa famille et cte sohVtroiî;:»

peau ?, Comment fût-il demeuré chaste avec
une épouse qui eût cessé de l'être? Que si Ton
objecte les pays protestans , nous dirons que
dans ces pays on a été obligé d'abolir\çresq^tie

tout leyculte extérieur
; qu'un ministre paroît à

peine dans un temple deux ou trois fois par
semaine

;
que presque toutes relations ont

cessé entre le pasteur et le troupeau , et que le
premier iii/est trop souvent ^qt/un homme du
monde, qui donne des bals et des festins pour
amuser\sa Jamillev^ Quant à quelques sectes
moros'^s

, quraffectent Ja simplicité évangé-
lique, et qui veulent une religion sans culte

,

nous espérons .qu'on ne nous les opposera pa^'
Enfin ,dans les paysoù le mariage des prêtresls)tst

établi , la confession , la plus belle de tputey
les institutions morales , a cessé et à dû cesser

à l'instant. Il est naturel qufe\|e pécheui^
n'ose plus rendre maître de ses secretn'homme
qui a rendu une femme maîtresse% lui • ;il

craint
, avec raison , de se confier âceTui qui

a rompu son contrat de fidélité avecDieu , et
répudié le Créateur pour épouser la créature.

Il ne reste donc plus qu'à répondre à l'ob-
jection que l'on tire de la loi générale de la
population.

Or, il nous paroît qu'Une des premières loix na-
turelies qui a dû s'abolir à lanouvelle alliance

,

est celle qui favorisoit la population, au-delà
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c!e certaines bornes. Autre fut J. C. , autre

Abraham. Celui-ci parut dans un temps d'in-

nocence, dans un temps où la terre manquoit
d'habitans. J. C. vint, au contraire, au milieu

de la corruption des hommes, et lorsque le

naonde avoit perdu sa solitude. \Ce_^Rédemp-
/teur, tant promis, pour Tenfantement duquel
toutes les entrailles des femmes avoient reçu
l'ordre d'être fécondes, fît cesser, en venant

au jour J la rnalédiction attachée à la stérilitér^

La pudeur\Dii;:|fernierIle sein des femmes ; et

la seconde !Lve, en guérissant les mairx dont
la première avoit été frappée , \(ît/Uescendre la

"virginkë du ciel
, pour Vemplacer, les antiques

douleurs de la mère. ^^^ '

"'

Le Législateur des chrétiens naquit d'une

\ierge et mourut vierge. N*a-t-il pas voulu nous
enseigner par- là, sous les rapports politiques

et naturels, que la terre étoit arrivée à son

complément d'habitans , et que loin de^favoriseïî

Jes races^ il faudroit désormais les restreindre ?

A Tappui de cette opinion , on remarque que
les Etats ne périssent jamais par le défaut

,

mais par le trop grand nombre d'hommes.

Une- population excessive est le fléau des

Empires. Les barbares du Nord\n'/)nt dévasté

le globe, ^ue quand leurs forêts ont été rem-
plies; la Suisse étoit obligée de verser ses

industrieux liabitans aux royaumes étran-

gers , comme elle leur verse jcs rivières

Ml '^^4(Hli|.|(j:;i



s etran-

fécondes ; et sous nos propres yeux , au moment
même où la France a perdu (jin aigrand nombrià^V
de laboureurs, la culture n*en paroît que plu*
florissante. Hélas ! misérables insectes que noua
«omraes ! bourdonnant autour d'une coupe d'abt
synthe

,
où par hasard sont tombées quelque»

gouttes de miel , nous nous dévorons les una
les autres, lorsque l'espace vient à manquer à
notre multitude. Par un malheur plus grand
encore, plus nous nous multiplions, plus il
faut de champ à nos désirs. De ce terrein qui
diminue toujours, et de ces passions qui aug^
mentent sans cesse , doivent résulter tôt ou tard
d'effroyables révolutions.

Au reste
, tous les systèmes s'évanouissent

devantijesiaits. L'Europe est-elle déserte
, parce

qu'on y voitun clergé catholique
, qui a faitvœu

de célibat ? Les monastèresmême sont favorables
à la société

, parce que les religieux , en consom,
mant leurs denrées sur les lieux , répandent
l'abondance dans la cabane du pauvre. CWi
voyoit-on en France des paysans bien vêtus , des
laboureurs dont le visage annonçoit l'abon-
dance et la joie , si ce n'étoit dans la dépen-
dance de quelque riche abbaye? Les grandes
propriétés n'ont-elles pas toujours cet effet j
et les abbayes étoient-elles autre chose que
des domaines où les propriétaires résidoient ?
Mais ceci nous mèneroit trop loin, et nous y
reviendrons lorsquç nous traiterons des ordres

-:»i
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ûionastiques. Disons ])0urtant"Mji3e le cleig^

favorisoit ^ncgre Iti population j en prêchant la

concorde et l'union entre le» ëpoux , en arrêtant

les progrès du libertinage, et en dirigeanll|ontcsr

les foudres de l'église , contre le système dû'

petit nombre d'enfans , adopté par le peuple

des villes.

Enfin, il est à-peu-près dcinontré qu'il fdut,

dans un grand Etat , des hommes qui , sëparcff

du reste du monde, et revôtus d'un caractère

auguste, puissent, sans enf'ans, sans \;fernmes,
sans les embarras du siècle, travailler au pro-

grès des lumièfes , li la perfection de la morale

et au soulagement du malheur. Quels miracles

•nos prêtres et nos religieux n*dnt-ils point

opérés dans ces trois rapports tple ^la société!

Qu'on leur donne une famille, et ces études et

cettecharité qu'ilsVtournoient au profit de leur

patrie, ils les emploierontA l'avantage de leurs

parens; heureux même si de verfus qu'elles

sont, ils ne les transforment en vices.

Voilà ce que nous itvions à répondre aux:

moralistes, \touchant le célibat des prêtres.

iVoyons si nous'trouverons quelque chose pour

les poètes. Ici, il nous faut d'autres raisons^

d'autres autorités,, et un autre style.

•
»
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CHAPITRE IX.

^ulte du précédent sur le sacrement d'Ordre^
Examen de la Virginité, sous ses rapports \
poétiques,

La plupart des sages de l'antiquitë ont vdcu
dans le célibat; on sait combien les Gymnoso*
phistes, les Brachmanes, les Druides ont tenu
la chasteté à honneur. Les Sauvages mÔme la
regardent comme céleste; car les peuples de
tous les temps et de tous les pays n'ont eu qit'utt
sentiment sur l'excellence de la virginité. Ckffk
les anciens, les prêtres et les prêtresses/ sur-
tout ceux qui étoient censés commercer inti-
mement avec le ciel , dévoient vivre solitaires.
La moindre atteinte portée à leurs vœuxy étoit
suivie d'un châtiment terrible. On n'offroit
aux dieux que des génisses

, qui n'avoient point
encore été mères. Ce qu'il y avoit de plus siir^
blime et de plus doux dans la fable posscdoit!
Ja virgmité; on la donnoit à Vénus-Uranie et

'

a Minerve, déesses du génie et de la sai^esse;
1 Amitie etoit une adolescente , et la Virmmté
elle-même, personnifiée sous les traits de la
iunc promeiioit sa mystérieuse continence
clans les frais espaces de la nuit.

" '-

Considérée sous ses autres rapports, la vir-
ginité n'est pas moins aimable. Dans les trois

^* E
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rèf^nestlo lannture, elle est la source des grflces

et la perfection de la beauté. (Avec le lierre et

' la vigne saiivap;e , elle tapisse la grotte de l'her-

mite; le printeujps la cache dans ses boutons

de roses, l'iuvtr la montre dans ses neiges
,

telle elle brille aux deux extrémités de la vie

,

sur les lèvres de l'enfant, et sur les cheveux

du yieillard : la tombe oussi la mêle à ses

mystères : les anciens consacroient aux monu-
mens des arbres sans semence, non à cause que

la mort est stérile , mais parce que , dans une

autre vie, les sexes sont inconnus, et que Tame
est une viergq immortelle. Enlin, parmi les

animayx , ceux qui se rapprochent le plus de

notre intelligence, sont voués à la chasteté. Né
croiroit-on pas reponnoître dans la ruche des

abeilles, le modèle de ces monastères où do

vjeunes vestales compqscînt un miel céleste , avec

la fléùr tles vertus f

Quant aux be^i^x arts, la virginité en fait

également les chariries : les rouses lui doivent

leur éternelle jewnps^e ; et parmi les pensées,

les formes, les sons, les couleurs, tout ce qui

est beau est chastej_,„

Mais c'est sur-tot;it dans l'homme que la vir-^

sjnité déploie son excellence* Quelles grâces le

nouveau-né n'a-t-il point dans ses jeux, ou

dans les bras de sgi mère ! >

S. Ambrolse a composé trois traités sur la

Virginité i il y a ipis les charrues de son élo-
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qitence; il s'en excuseVlui-même en disant qn'il
ia fait ainsi pour gagner l'esprit des vier^cg
par la douceur de ses paroles (i) j il appelle la
virginité une exemption de toute souillure (2) -

il fait voir combien sa tranquillité est préfé-
rable aux soucis du mariage

i il dit au^
vierges

: « La pudeur, en colorant vos joues
» vous rend excellemment belles. Retirée^
« loin de la vue des hommes, comme de^
« roses solitaires, vos grâces ne sont point spu-
» mises à leurs faux jugemens j toutefois vous
« descendez aussi dans la lic^ pour disputer le
» prix de la beauté , non de celle du corps
>' mais de celle de la vertu ; beauté qu'aucune
>3 maladie nVItôre, r^u'aucun âge ne fanne',
» que la mort môme ne peut ravir. Di.^u seul
?> s'éiablit juge de cette lutte des vierges, car
» il aime les belles âmes , même dans ki corps
» ludeux. ... Une vîerc^e ne connoît ni les in-
" conv^niens dç la ^rpss^sse, ni les douleurs
» de 1 er]fantemenr. ... elle est le àon du ciel
« et 11 |oîe de ses proches. Elle exerce aans H
^> maisqn paternelle le sacerdoce de la chasteté^:
" c'est une victime qui s'immole chaque iour
53 pour sa mère. » * ^ ) rt

Les'poëtes pnt-ils jamais rien dît de plu^,

\^ gracieux? ^
*^

(i) De Virginît. lib. IJ , cap. 1 , num. 4.
(3) Ibid, iib. I, cap. 5.

:n
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Dnns l'homme , la virginité? prend un carac-

tère siil)Iiriie. Troublée par tous los orages du
cœur , si elle résiste, elle devient céleste. «Une
i> ame chaste, dit S. Bernard, est par vertu

9> ce que l'auge est par nature. Il y a plus

y> de bouheur dans la chasteté ,! mais il y a
»> plus de courage dans celle de l'homme. »
Combien , à la vérité , n'est-elle pas admirable

dans les diverses conditions de la vie î'Dans

le religieux , elle se transforme en humanité
,

^çomule àanslespfir^s de la Rédemption eti^lan»

tous lëk'hrdres' hospitaliers ; içeWe se change

en étude chez le savahtj elle devient méditation

dans le "solitaire. Elle est si bien le caractère

essentiel de l'ame et de la force mentale
,
qu'il

n'y a point d'homme qui n'en ait senti l'avan-

tage p'oitr se livrer aux travaux de l'esprit. Si

donc la virginité est si favorable à l'ame, il'est-

^lle pas la première des qualités , puisque*J'ame

v^st, sans contredit ,^a plus belle partie de rious-

ni^nés TlQùant à la beauté du corps, la pudeur
est regardée comme si nécessaire

, que ceux qui

n'en ont pas les roses, en empriintent du moins

Mais si la virginité est nécessaire quelque

part , c'est dans le service de la Divinité.

ce Dieu, dit Platon, est la véritable mesure
>ï des choses, et nous devons faire tous nos

>» efforts pour lui ressembler (i). » L'homme

(i) Hep.
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qui s'est dévoue à ses autels, y est plus obligé

qu'un autre. «< Il ne s'agit pas ici , dit Clirysos-

jï tôrne , do gouverner un empire onde conduiro
î5 des soldats, mais d'une fonction ([ui dem.atido

» une vertu ang(5lique. L'ame d'iui prôtrc doit

>j être plus pure que les rayons du soleil (1). «

a Le ministre chrétien, dit encore S. JérAmo,

53 est le trucliement entre Dieu et l'homme.» Il

faut donc qu'un prêtre soit un personnage tout-

divin : il faut qu'autour de lui régnent la vertu

et le mystère. Retiré dans les saintes ténèbres

du temple, qu'on l'entende sans l'appercevolr;

que sa voix solemnelle ,
grave et religieuse m'ap-

porte ses paroles prophétiques,*ou ses hymnes

de paix , des sacrées profondeurs du tabernacle ;

que ses apparitions soient courtes parmi les

liommesj (ju'il ne se montre au milieu du siècle,

que pour faire du bien aux malheureux : c'est

à ce prix qu'on offre au ])rêtre le respect et la

confiance. Il perdra bientôt l'un et, l'autre si

on le trouve à la porte des grands , si on le voit

embarrassé d'une épouse , si on se familiarise

avec lui, s'il a tous les vices, jet qu'on puisse

le soupçonner un moment homme connue les

autres hommes.
Enfin le vieillard chaste est une sorte da

divinité. Priam, vieux comme le mont Ida,

et blanchi comme le chêne du Gargare 5 Priam

(i) Lib. VI, de Saccrd.
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^an, son palais, au milieu de sea cinquante
fils.vpjésen le spectacle le plus auguste dela paternité. Mais un Platon vierl Jhau p.ed d'un teniple. sur la pointe '^u'n apbattu des flots

5 ^„ Platon les yeux fixés sur
lA mer, enseignant l'existence de Dieu à sesUsciples est un être bien plus céleste. Une
ft;ent plus à la terre; il semble appartenir à ces

fZ'"' \""^ ^"'«"iS—^ supérieures, do:U
il nous parle dans ses écrits.

^
Ainsi la virginité, remontant depuis le dernieranneau de la chaîne des êtres jusqu'à l'homme

passe bientôt de l'homme auxln.es, eTTe^
,

anges 4 Die.,, où elle se perd. dIs le es

n°eTt n!^^ v"f' '°"r^^^
dans le tempijinest point l'enfant des générations

, illjtst
..

point une œuvre créée, il „e s'unit qu'à sapropre essence pour engendrer , Dieu est lui-men.e le grand Solitaire de l'univers, l'éternel
Cehbataire des mondes.

/rié^éT-^T'
'^""'^ 1"'' ^^' P0ëtes,:et cette so-/ciete frivole q„z ne juge des ob^eti que nar lamesure de ses r)Iai«ir« „„ ^ ,'.

f rnnt,-» I„ Vu
^.^"^

' "^ peuvent objecter
!

contre le célibat du prêtre, la délicatesse deeur goût puisque nous venons de montrer
^,<^- la virginité fait partie du souvenir de

es parfums dans es plantes, de la douceu;
tlans le nuel, de la mélancolie dans l'astre

i

I

I
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des miits, du mystère dans la tombe, de Tin-

nocerice dans le berceau, de renchantemeht

dans la jeunesse, de l'hunianUé dans le reli-

gieux , de la sainteté dati s le prêtre, de la

sagesse dans le vieillard, et de la divinité dans

les anses et dans Dieu inêrné.

CHAPITRE X.

Suite desprècédens , sur l'Ordre et le Mariage^

L E M A il I A G E.

Oîî ne peut bien juger des défauts ou de Tex-

cellence des objets qui vivent , pour ainsi dire
^

avec nous ,
qu'en les mesurant sur une échçUe de

temps et de moeurs différens des nôtres. Quels

eussent été les transports d'un Lycurgue , d'un

Solon, si , au lieu du culte insensé de la Grèce ^

ils avoient trouvé dans leur patrie une religion

aussi morale dans sa doctrine, aussi^pirituellfr

dans ses dogmes , aussi magnifique dans ses

pompes ,
que le christianisme î Combien un

Socrate eût été ravi , lui
,
premier martyr dans

la cause de Dien et de la morale !

L'Europe doit encore à l'église le petit nom-

bre de bonnes loix qu'elle possède. Il n'y a

peut-être point de circonstance en matière

civile qui n'ait été prévue par le droit cano-

nique, fruit de l'expérience de quinze siècles,

et du génie des Innocent et des Grégoire. Le&

m--

i.-aitf.
••»
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empereurs et les rois les plus sages, tels queCharlemagne et Alfred-le-Grand: om cru^"e
pouvoir mxei,^ faire que de recevoir, dans lecode cvrl

,
une partie de ce code ecclé iastiqueou viennent se fondre la loi l^vitique. l'évan-«de et le droit ronrain. Quel vaisselu ^ourta^tque cette église ! qu'il est vaste ! L'il esmiraculeux !

^ '

ane^"^ ^'T' ^^ ""^'^^ ^ '« dignité de sacre-ment, J. C. nous a montré d'abord la grande
.gure de son union avec l'église. Quand on.onge que le n.anage est le piveau sur lequel
roule toute l'économie de la société, peut-on
««pposet qu'il soit jamais assez saint, etpeut-on trop admirer la sngesse de celui qui l'amarque du sceau de la religion?

L'église a multiplié ses soins pour un si grand
acte de la vie. Elle a déterminé les degfés deparente où l'union de deux époux serolt per!nuse. Le droit canonique, reconnoissant les «é-
«erations simples, en panant de la souche%
rejeté 3usqu'alaq„at.ième,leMariage(,),„ue
le droit civil en comptant les branches Ic'u!
bles

,
eût fixé à la seconde

= ainsi le vouloit
ia loi d Arcade

, insérée dans les instUms deJusUnien (2},

Mais l'église, avec sa sagesse aocoutu.

(0 Concil. Lat. an i2o5.

t?J 3uet, Ii)5t, </<•• îluf, §. ij.

m
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mée , a suivi dans ce règlement le changement
progressif des mœurs (i) ; oi. voit que dans
ks premiers siècles du christianisme , la pro-
hibition de Mariage s'étendoit jusqu'au sep-

tième degré. Quelques Conciles même , tel

que celui de Tolède (2) dans le sixième siècle,

défendoient , d'une manière illimitée, toute
union entre les membres d'une même famille.

L'esprit qui a dicté ces loix est digne de la

pureté de notre religion. Les payens sont
restés bien au-dessous de cette chasteté chré-
tienne. A Rome, le Mariage entre cousins-ger-

mains étoit permis, et Claude, pour épouser
Agrippine , iît porter une loi à la faveur de
laquelle l'oncle pouvoit s'unir à la nièce (3).

(i) Concil. Duziac, an 814. La loi canonic^ue a <1A

varier selon les mœurs des peuples Goth, Vandale
Anglais , Franc , Bourguignon , (jui entroient t»our-à-tour

dans le sein de l'église.

(2) Conc. Toi. can. 5.

(3) Stiet. in Cluud. A la vérité cette loi ne fut pa»

étendue, comme on l'apprend par les fragmens d'Ulpien,

tit. 5 et 6 , et elle fut abrogée par le code ïhéodose, ainsi

lyviti celle qui concernoit les cousins-germains. Observons

que dans le christianisme, le pape a le droit de dispenser

de ia loi canonique , selon les circonstances. Comme une
loi ne peut jamais èlre assez générale pour embrasser tous

les cas, cette ressource des dispenses, ou des exceptions ,

étoit iiiiaginée avec bqyucoup de prudence. Au rçsle , les
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Sûlon avoit laissé au frère la liberté d'épouser
sa sœur utérine (i).

L'église n'a pas borné là ses précautions.
Après avoir suivi quelque temps le lévitique

,
touchant les 4j^ns , elle a iini par déclarer
empêchemens dirimans de Mariage , tous les
degrés d'affinité, correspondant aux degrés
de parenté où le Mariage est défendu (2).
Enfin

, elle a prévu un cas qui avoit échappé
à tous les jurisconsultes : ce cas est celui
dans lequel un homme auroit entretenu un
commerce illicite avec une femme. L'église
déclare qu'il ne peut choisir une épouse dans
la famille de cette femme au-dessus du second
degré (3). Cette loi connue très-anciennement
dans l'église (4) , mais fixée par le concile de
Trente, a été trouvée si belle, que le code
françois, en rejetant la totalité du concile,
n'a pas laissé que de recevoir le canon.
Au reste

, les empêchemens de Mariage de
parent à parent , si multipliés par l'église ,

mariages entre frères et sœurs dans l'ancien testament

,

tenoient à cette loi géhérale de population , abolie , comme
nous l'avons dit, à l'avénèment de J. C. , lors du complé-
ment des races.

(O Plut, in Sol.

(2) Conc. Ldt.

(3) Ib. cap. 4, sess. 24.

(4) Concii. Ane. c. ult. an. 004.
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outre leurs raîsons morales et spirituelles , ten-

dent politiquement à diviser ks propriétés, et

à empêcher qu'à la longue tous les biens d©

l'Etat hë s'accumulent sur quelques tôtes.

L'église a conservé les fiançailles
,
qui remon-

tent à une grande antiquité. Aulu-Gèle nous

apprend qu'elles furent connues des peuples

du Latium (1) ; les Romains les adoptèrent (a);

les Grecs les ont suivies ; elles étoient en hon-

neur sous l'ancienne alliance ; et dans la

nouvelle, Joseph fut fiancé à Marie. L'inten-

tion de cette coutume est de laisser aux deux

époux le temps de se connoître avant de

s'unir (3).

Dans nos campagnes, les fiançailles se mon-
troient encore aved leurs grâces antiques. Par

une belle matinée du mois de juillet ou d'août,

un jeune paysan venoit chercher sa prétendue

à la ferme de son futur beau-père.^ Deux
ménestriers , rappelant nos anciens minstrats ,

ouvroient la pompe en jouant sur leur violon

des ballades du temps de la chevalerie , ou
des cantiques de pèlerins de Saint-Jacques en

(1) Noct. Att. lib. IV, cap. 4-

(2) L. 2, ff. de Spons,

(3) Saint Augustin en rapporte luu raison aimable :

Constitutum est , ut jam, pactae sponsae not statitn ira-

dantur y ne vilem haheat marlius daCam f quam non-

suspiraverit sponstis àHatam,

m
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Galice. Les siècleç sortis de leurs tombeaux
gothiques, sembloieiit accompagner cette jeu-
nesse avec leurs vieilles mœurs et leurs vieux
souvenirs. L'épousée recevoit du curé la
bénédiction des fiançailles, et déposoit sur
Jautol une quenouille entourée de rubans.
Uiiretournoit ensuite 4 la ferme: la dame
et le seigneur du lieu , le cnré et le juge du
village s'asseyoient avec les futurs époux , les
laboureurs et les matrones, autour d'une
table où étoient servis le vérat d'Eumée et le
Veau gras des patriarches. La fête se termi-
noit par une ronde dans la grange voisine

,et la demoiselle du clulteau dansoit avec
le iiancc une ballade , au son de la mu-
f=ette, tandis que les spectateurs étoient
assis sur la gerbe de bled nouvelle , avec les
souvenirs des filles de Jétiiro , des moisson-
neurs de Eooz

, et des fiançailles de Jacob et
de PLachel.

La publication des bancs suit les fiançailles.
Cette excellente coutume , ignorée deVanti-
.quité

, est entièrement due à l'église. Il faut la
reporter au-delà du quatorzième siècle, puis-
qu'il en est fait mention dans une décrétale
du pap? Innocent III.Le même pape Ta trans-
formée en règle générale dans le concile de
Latran. Le concile de Trente Ta renouvellce,
et l'ordonnance deBlois l'a fait recevoir parmi
nous. L'esprit ue cette loi est de prévenir ks
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Tinions clandestines , et d'avoir cônnoîssance
des empôchemens de Mariage, qui peuvent se
trouver entre les parties contractantes.
Mais enfin le Mariage chrétien s'avance

j il
vient avec tout un autre appareil que les fian-
çailles. Sa démarche est grave et solemnelle,
sa pompe silencieuse et auguste : l'homme est
averti qu'il commence une nouvelle carrière.
Les paroles^ de la bénédiction nuptiale

j

( paroles que Dieu même prononça sur le
premier couple du monde

, ) en frappant lo
mari d'un grand respect , lui disent qu'il
remplit l'acte le plus important de la vie ,
qu'il va, comme Adam , devenir le chef d'une
famille

, et qu'il se charge de tout le fardeau
de la condition humaine. La femme n'est pas
moins instruite. L'image dés piaîéirs disparoît
à ses yeux devant celle des devoirs. Une voix:
senible lui crier du milieu de l'autel : ce O
5' Évè! sais-tu bien ce que tii fais? Sais-fu
» qu'il n'y a plus pour toi d'autre liberté
>' que celle de la tombe? Sais-tn ce que c'est
5> que de porter dans tes entrailles mortelles,'
"» l'homme iminortel et fait à l'image dé
w Dieu. » Chez les anciens un hymenée n'étoic
qu'une cérémonie pleine de scandale et de
joie

, qui n*enseignoit rien des graves pen-
sées que le Mariage inspire : le christianisme
seul en a rétabli la dignité.

C'est encore lui qui connoissant , avant la
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philosophie, dans quelle proportion naissent

Jps deux §cxe$ , a yu Ip prerjiipr que Thorame ne
pouvoit avoir qu'une épouse, et qu'il devpit

la garder jusqu'à la n^ort. Le divorce est

inconnu dans l'église catholicjue , si ce n'est

chez quelques petits peuples de rillyirie
,

soumis ai^trefgis à l'Etat de Venise , et qui

suivent le rit grec (1). Si les passipn^ des

hgmmes se sont révoltées contre cette loi, si

tlles n'ont pas apperçu Ip désordre que le

divorce porte au sein des fauiiljps , e}i tro^-

l)lq.nt les successions , en cjén^tur^nt les affec-

tions paternelles , en corromp^j-nt Je cœ^r , et

faisant du Mariage une prostitution civil^

,

UPu s n'espérons pas qpe (juelqi|es mots que nou*
ayons à dire ici soient écoutjss. Sq.ns entrer dans

I4 profondeur de cette matièrp | ^ous obser-

verons que si, par le divorce, oi^ croit rendre

Jes époux plus heureux
, (• et c'est au-

jaurd'hui le grand arguaient
) , c'est ton^fjer

dans une étrangP erreur. Celiji qui n'a point

fait le bonheur d'urie première épojise ; celui

qui ne s'est point attaché ppur toujpurs à

$sf, fenitïje
,
par la ceintuj-e çie sa virginité

,

ou par sa maternité première j celui qui n'a

pi^ dompter ses passions au jpug de la famille
;

cpjui qui n'a pu renfermer son coeur dans sa

cpuçhe nuptiale ; celui-là ne fe^a jamais la

(1) f'^id. Fra-Paolo , sur le Concile de Trente.

son
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i liassent

lomine ne

.'il devpit

vorciB est

i ce n'est

l'Illyrie
,

5 , et qui

sipn^ des

:te loi , si

î que le

en tro^r

les affec-

cœ^r , et

•n civiljç
,

; que nQu$

itrer dans

us obser-

3it rendre

'est au-

st tomJDer

|i*a poiiit

e j celui

ujours à

àrginité

,

i qui n'a

i laniille
;

r dans sa

jamais la

lt8.

féï
» '. r

icîté d'une seconde ëpouse ; c'est en vaîiî
que vous y comptez. Lui-même ne gagnera
pas davantage à ses (échanges. Ce qu'il prend
pour des différences d'humeur entre lui et la
femme à laquelle il est uni, n'est que le pen-
chant de son inconstance , et l'inquiétude de
son désir. L'habitude et la longueur du
temps , sont plus nécessaires au bonheur , et
môme à l'amour

, qu'on ne pense. On n'est
heureux dans l'objet de son attachement, que
lorsqu'on a vécu beaucoup de jours , et sur-
tout beaucoup de mauvais jours avec lui. Il
faut se connoître jusqu'au fond de l'ame j il

faut que le voile mystérieux dont on couvroit
les deux époux dans l'église primitive , soit
soulevé par eux dans tous ses replis, tandis
qu'il reste impénétrable à l'œil des autres.
Quoi ! sur le moindre caprice , il faudra que
je craigne de me voir privé de ma compagne et
de mes enfans , et que je renonce à l'espérance
de couler mes vieux jours au milieu d'eux ? Et
qu'on ne dise pas que cette frayeur me forcera
d'être meilleur époux : non , on ne s'attache
qu'au bien dont on est sûr 5 on n'aime point
une propriété qu'on peut perdre.
Ne donnons point à l'hymen les ailes de

l'amour
j ne faisons point d'une sainte réa-

lité un fantôme volage. Une chose détruira
encore votre bonheur dans vos lie^s d'un ins-
tant : vous y serea poursuivi par vos souvenirs.

•1
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Vous comparerez , sans cesse , une épouse k
l'autre

3 ce que vous avez perdu et ce (jue vous
avez trouvé; et, ne vous y trompez pas , la
balance sera toute en iaveur des choses passées:
ainsi Dieu a fait le cœur' de l'hoinine. Cette
di-straction d'un sentiment par un autre , em-
poisonnera toutes vos joies. Caresserez-vous
votre nouvel enfant? vous songerez à celui que
voHs avez délaissé. Presserez - vous votre
iemm(> sur votre cœur? votre cœur vous dira
que ce n'est pas le sein de la première. Tout
tçnd ^ lunitéj,d^ns l'homme; il n'est point
heureux s'il> se divisé , et comme Dieu

, qui
le fit à spn image , son ame cherche sans cesse
à consacrer .en un point le passé , le présent
et l'avenir (i).

.
Voilà ce que ttoils avions à dire sur les sacre-

mens d'Ordre et de Mariage. Quant aux ta-
bleaux qu'ils retracent , il seroit superflu de les
décrire. Quelle iinaginaiion assez paresseuse a
besoin qu'on l'aide à se représenter ou le
prêtre abjurant les joies de la vie , pour se
donner aux malheureiu:, ou la jeune fille se
vouant au silence des solitudes, pour trouver
le silence du cœur , ou les époux promettant
de s'aimer au pied des autels? L'épouse du

( 1) On peut consulter la bmchure de M. de Bonald
Bur le divorce; c'est un des meilleurs ouvrages

, qui aie

paru depuis long-tempsî, ,• c

nr %'««(« i.i''
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chrtîtien n'est pas une simple mortelle , c'est urt
Ctre extraordinaire, mystérieux, atioéJinne 1
c'est Ja cliair de sa chair , Je sang de son san^.
hn s'nnissant k elle , il ne fait que reprendre
une partie de sa substance. Son ame , ainsi qtie
son corps, sont incomplets sans la femme •

il
a la force

j elle a la beautéj il combat l'ennemi
et laboure le cliamp de la patrie^ mais il n'en-
tend rien aux détails domestiques, la femma
lui manque pour apprêter son repas et son lit;
il a des chagrins, et la compagne de ses nuits
est là pour les adoucir 3 ses jours sont mauvais
et troublés, mais il trouve des bras chastes
dans sa couche. Sans la femme il seroit rude
grossier, solitaire, et il ignoreroit Ja grâce,
qui n'est que le sourire de l'amour. La femma
suspend autour de lui les fleurs de la vie ,comme ces lianes des forêts

, qui décorent la
tronc des chênes de leurs guirlandes parfumées.'
Enfin l'époux chrétien et son épouse vivent;
renaissent et meurent ensemble. Sortis du même
sang

,
ils ont péché ensemble dans les bocages

d'Eden
5 ensemble ils portent la peine de leurs

fautes; ensemble ils élèvent les fruits de leur
union ', en poussière ils retournent ensemble ,
et se retrouvent ensemble par-delà les limites
du tombeau.

;^'

tv
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CHAPITRE XI.

L*Extrême- Onction.

Mais c'est à la vue de ce tombeau, portique

silencieux d'un autre monde , que le christia-

nisme déploie toute sa sublimité. Si la plupart

des cultes antiques ont consacré la cendre des

morts , ils n'ont point songé à préparer l'ame

pour ces rivages inconnus , dont on ne revient

jamais.

Venez voir le plus beau spectacle que

puisse présenter la terre ; venez voir mourir

le fidèle. Cet homme n'est plus l'homme du

inonde , il n'appartient plus à son pays ; toutes

ses relations avec la^ciété cessent. Pour lui

la computatiori par le temps finit , et il ne date

plus que" de la grande ère de réternité. Un
prêtre assis à son chevet , le console. Ce minis-

tre saint s'entretient avec l'agonisant de rira-

mortalité de son ame , et la scène sublime que

l'antiquité entière n'a présentée qu'une seule

fois , dans le premier de ses philosophes mou-

rant , se renouvelle chaque jour sur l'humble

grabat du dernier des chrétiens qui expire.

Enfin le moment suprême est arrivé , un sacre-

ment a ouvert à ce juste les portes du moiAe ,

un sacrement va les clore ; la Religion s'est plu

à le balancer dans le berceau de la vie 5 ses

beaux chants et sa main maternelle l'endormi-
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ront encore dans le berceau de la mort. Elle
prépare le baptême de cette seconde naissance •

mais ce n*est plus l'eau qu'elle choisit , c'est
l'huile, emblème de l'incorruptibilité céleste.
Le sacrement libérateur rompt peu-à-peu les
attaches du fidèle; son ame à moitié échappée
de son corp^, devient presque visible sur son
visage. Déjà il entend les concerts des Séra-
phins; déjà il est prêt à s'envoler loin du
monde vers les régions , où l'invite cette espé*
rance , à la voix future , fille de la vertu et de
la mort. Cependant l'Ange de la paix descen-
dant vers ce juste , touche de son sceptre d'oi*

ses yeux fatigués , et les ferme délicieusement
à la lumière. Il meurt, et Ton n'a point en-
tendu son dernier soupir; il meurt, et long-
temps après qu'il est expiré , ses amis font
silence autour de sa couche , car ils croient
qu'il sommeille encore : tant cechrétiena passé
avec douceur !

€^f

F..

•

.
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GENIE
DU CHRISTIANISME,

ou.
' BEAUTÉS
POÉTIQUES ET MORALES

DE I

LA RELIGION CHRiTIENNE,

PREMIERE PARTIE,
DOGMES ET DOCTRINE.

LIVRE SECOND.
VERTUS ET LOIX MORALES.

CHAPITRE PREMIER.
Vices et Vertus selon la Religion.

J-*A plupart des anciens philosophes ont fait

le partage des vices et des vertus 5 mais com-
bien à redire à leurs systèmes ! combien la

sagesse de la religion l'emporte encore sur

celle des hommes !

Ne considérons d'abord que Forgueil dont
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l'église fait le premier des vices. C'est le péché
de Satan , c'est le premier péché du monde.
L'orgueil est si bien la racine du mal

, qu'il se
trouve mêlé à toutes les autres infirmités de
la nature , comme cette sorte de saveur pa-
reille qui règne dans les poisons divers. Il est
dans le souris de l'envie j il vit dans les débau-
ches du libertin j il compte Tor de l'avarice;
il brille dans les yeux de la colère ; il suit
les grâces de l'Epicurien , et dort avec lui sur
sa couche.

C'est l'orgueil qui fit tomber Adam ; c'est

l'orgueil qui armaCaïn de la massue fratricide;
c'est l'orgueil qui éleva Babel et renversa Baby-
lone. Par l'orgueil , Athtnes se perdit avec la

'

Grèce ; l'orgueil brisa le trône de Cyrus, divisa
l'empire d'Alexandre , et écrasa Rome enfin ,
sous le poids de l'univers.

Dans les circonstances particulières de la
vie , l'orgueil a des effets encore plus funes-
tes. Il porte ses attentats jusque sur Dieu.
En recherchant les causes de l'athéisme , on

est conduit à cette triste observation : que pres-
que tous ceux qui se révoltent ainsi contre le
ciel , ont à se plaindre en quelque chose de la
société ou de la nature , excepté toutefois des
jeunes gens séduits par le monde, ou des écri-
vains qui ne veulent faire que du bruit. Mais
comment ceux qui sont privés des frivoles

avantages que le hasard donne on ravit dans ses
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caprices , ne savent-ils pas trouver le remèdo
à ce léger malheur , en se rapprochant de
la dîvinité f Elle est la véritable source des
grâces. Dieu est si bien la beauté par excel-
lence, que son nom seul prononcé avec amour,
sufiit pour donner quelque chose de divin à
l'homme le moins favorisé de la nature , comme
on l'a remarqué de Soctate. Laissons l'athéisme
à ceux qui n'ayant pas assez de noblesse pour
d'élever au-dessus des caprices du sort, ne
montrent dans tous leurs blasphèmes

, que le

premier vice de l'homme, chatouillé dans sa
partie la plus sensible.

Si l'église a donné la premièreplace àrorgueil,
dans l'échelle des dégradations humaines , elle

n'a pas classé moins habilement les six autres
vices capitaux 3 il ne faut pas croire , que
l'ordre où nous les voyons rangés soit arbi-
traire j il suffit de l'examiner, pour s'apper-

cevoir que la religion passe excellemment de
ces crimes qui attaquent la société en général

,

h ces délits qui ne retombent que sur le cou-
pable. Ainsi

, par exemple , si l'envie , la luxure

,

l'avarice et la colère suivent immédiatement
l'orgueil; c'est que ce sont des vices qui s'exer-

cent sur un sujet étranger, et qui ne vivent

qu'au milieu des hommes , tandis que la gour-
mandise et la paresse sont des inclinations

honteuses et solitaires
, qui trouvent en eMeS'

mêmes leurs principales voluptés.
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Dans les vertus préférées par le christianisme,

et dans le rang qu'il leur assigne, même con-
noissance de la nature. Avant J, C. l'ame de
l'homme étoit un chaos. Le Verbe se iit enten-
dre : aussitôt tout se débrouilla dans le monde
intellectuel

, comme à la même Parole, tout
s'étoît jadis arrangé dans le monde physique :

ce fut la création marale de l'univers, Lea
vertus montèrent comme des feux purs dans
les cieux

: les unes , soleils éclatans , appe^
lèrent tous les regards par leur brillante lu-
mière

; les autres , modestes étoiles , cherchèren t
la pudeur des ombres , où cependant elles n©
purent se cacher. Dès-lors on vit s'établir un©
admirable balance entre les forces et les foi-
blessesj la religion dirigea toutes ses foudres
contre l'orgueil, ce vice qui se nourrit do
vertus. Elle le découvrit dans les derniers
replis du cœur; elle le poursuivit dans toute»
ses métamorphoses

j les sacremens marchèrent
contre lui en une armée sainte , et l'Humilité
vêtue d'un sac > les pieds nuds , le front couvert
de cendre, les yeux en pleurs, devint une dea
premières vertus du fidèle.
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CHAPITRE II.

De la Foi,

JtiT quelles étoient donc les vertus tant recora-

jnandées par les sages de la Grèce ? La force

,

la tempérance et la prudence ! O J. C. ! ton
ame tendre et sublime

, pou voit seule enseigner
au monde, que la foi, l'espérance et la charité
sont les vertus qui conviennent à l'ignorance

,

comme à la misère de l'homme !

C'est une prodigieuse raison, sans doute, que
celle qui nous a mohtré dans \q.folio, source
de toutes les vertus. Il n'y a de puissance
que dans la conviction. Un raisonnement n'est

fort, un poëme n'est divin, une peinture n'est

belle que parce que l'esprit ou l'œil qui en juge

,

est convaincu d'une certaine vérité cadiée dans
ce raisonnement, ce poëme, ce tableau. Quels
miracles un petit nombre de soldats persuadés
de l'habileté de leur général, ne peuvent-ils

pas enfanter? Tijente-cinq mille Grecs suivent

Alexandre à la conquête du monde j Lacéde»
mone se confie en Lycurgue , et Lacédémone
devient la plus sage des cités; Babylone se pré-
sume faite pour les grandeurs, et les grandeurs
86 prostituent â sa foi mondaine; un oracle

donne la terre aux Romains , et les Ptomains
obtiennent la terre; Colomb, seul de tout un
3?^onde, s'obsUne à croire à u» nouvel univers,
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et un nouvel univers sort des flots. L'amitié,

le patriotisme, J 'amour, tous les sentimens gé-

néreux sont aussi une espèce de foi. C'est parce

qu'ils ont cru, que les Codrus, les Pylades , les

Résidus , les Arie , ont fait des prodiges. Et

voilà pourquoi ces cœurs qui ne croient en rien

,

fjui traitent d'illusions tous les attàchemens de

l'ame , et de folie toutes les belles actions ; qui

regardent en pitié l'imagination et la tendresse

du génie j voilà pourquoi ces cœurs ne conce-

vront jamais rien ni de très- grand, "ni de très-

généreux; ils n'ont de foi que dans la matière

et dans la mort, et ils sont déjà insensibles

comme l'une, et glacés comme l'autre.

Dans le langage de l'ancienne chevalerie,'

bailler safoi ^ étoit synonyme de tous les pro-

diges del'amour. Roland , Duguesclin^ Bayard,

étoient de^^aux chevaliers , et les champs de

Roncevaux > d'Auray , de Bresse , les descendans

des Maures , des Anglais , des Lombards , disenc

encoreaujourd'hui quelsétoient ceshommes qui

prêtoient/ôi ethommage à leur dieu, leur dame
et leur patrie. Que d'idées antiques et tou-

chantes s'attachent à notre seul mot dejbyer,

dontl'étymologie est si remarquable ? Citerons-

nous les martyrs , « ces héros qui, selon S. Am-
*> broise, sans arn^ées, sans légicMîç, ont vaincu les

»3 tyrans, adouci les lions, ôtéq.u ieu sa violence,

jî et au glaive sa pointe (i) ? » La foi même, envi-
f "

(^\) Aiubros. de O/f. cap. 35.
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pi-quée à des fins perverse,. Il „>y « Hen qu'un

K.?T """* '°"'"*'°"
' «« ^"O" à celle

qmprouveque lesplusérainen.esvcrta.,, quandon lea sépare de Dieu, etquWIes veut^r^ndr*

de nrï"'
"7'"* "PP°"' '"°'-'"'''' '""Chent

avo^I ! f"?'
P'*" 6'"'^''' "^«'- Si l«s philosophe,

pas tant donné de peines pour fixer les limitesdu bien et du mal. Le christianisme n'a pas eubescn
,
comme Aristote . d'inventer uneéchelle,pour y placer ingénieusement une vertu entred«« vces; il a tranché la difficulté d'unemamère sûre, en nous montrant que les vertu,ne sont des vertus, qu'autant qu'elles refluent

vers leur source, c'est-à-dire vers Dieu.

nlin^-!^ Tf-^""'
•'»'«'« «««"rée, si nous âp-phquon, la fo, à ce, mêmes affaires humaines,

mais en k_fa.8a„t survenir par l'entremise des
jdees religieuses. De la foi vont naître toutes
le, vertus de la société, puisqu'il est vrai, du
consentement unanime des sages, quéledogmeqm enseigne à croire en un Dieu rénuméra-
teur et vengeur, est le plus ferme soutien de
la morale et de la politique.

Enfin
,
si vous employez la foi à son véritable

usage; si vous la tournez entièrement vers le

*inï

1,1 ™
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Tréateur; si vous en faites l'œil întellectnet

par qui vous découvrez les merveilles de la cité

sainte, et l'empire des existences réelles; si

elle sert d'ailes à votre ame
, pour vous élever

au-dessus des peines de la viej vous reconnoî-
trez que l'Ecriture li'a pas trop exalté cette

vertu, lorsque! le a parlé des prodiges qu'on
peut faire avec elle. Foi céleste ! foi consola-
trice, tu fais plus que de transporter des mon-
tagnes , tu soulèves les poids accablans

,
qui

pèsent sur le cœur de l'homme !

'
-

CHAPITRE III.

De l'Espérance et de la Charité,

Li'espérance, seconde vertu théologale, a
presque la même force que la foi 5 le désir est

Je père de la puissance
; quiconque désire for-

tement , obtient. Cherchez , a dit J. C. , et

vous trouverez ; frappez, et on vous ouvrira.

Pythagore disoitdansle même sens : Lapuii^
sance habite auprès de la nécessité } car néces-i*

site implique privation , et privation marcho
avec désir. Le désir ou l'espérance, est le génie.
Il a cette virilité qui enfante , et cfette soif qui
ne s'éteint jamais. Un homme se voit-il trompé
dans ses projets ? C'est qu'il n'a pas désiré avec
ardeur j c'est qu'il a manque de cet amour qui

%
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saisit tôt ou tard l'objet auquel il aspire ; âa
cet amour qui dans la Divinité , embrasse tout
et jouit de tous les mondes, par une immense
espérance toujours satisfaite , et qui renaît
toujours.

Il y a cependant une difFérence essentielle
entre la foi , et l'espérance considérée comme
force. La foi a son foyer hors de nous j elle
nous vient d'un objet étranger. L'espérance

,

au contraire, naît au-dedans de nous, pour
se porter au dehors. On nous impose la pre-
xnière, notre propre désir fait naître la seconde;
celle-là est une obéissance; celle-ci un amour.
Mais comme la foi engendre plus facilement
les autres vertus , comme elle découle direc-
ment de Dieu

, et que par conséquent étant
une émanation du grand être , elle est plus
belle que l'espérance qui n'est qu'une partie de
l'homme , l'église a dû placer la foi au premier
rang.

^

Mais l'espérance offre en elle-même un carac-
tère particulier: c'est celui qui la met en rapport
avec nos misères. Sans doute elle fut révélée
par le ciel > cette religion qui lit une vertu de
l'espérance ! cette nourrice des infortunés
placée auprès de l'homme , comme une mère
auprès de soij enfant malade , le berce dans ses
bras, le suspend à sa mamelle intarissable, et

l'abreuve d'un lait qui calme -toutes ses dou-
leurs. Elle veille à son chevet solitaire ; ello

M



(93)
l'endort par des chants magiques. Qu'il est sur-'
prenant de voir l'espérance

, qu'il est si doux
(le garder et qui semble umnouvement naturel
de i'ame

, se transformer pour le chrétien en
une vertu rigoureusement exigée ; en sorte
que, quoi qu'il fasse, on l'oblige de boire à
longs traits à cette coupe enchantée , où tant do
misérables s'estimeroient heureux de mouiller
un instant leurs lèvres. Il y a plus ( et c'est ici
la merveille)

, c'est qu'il sera récompensé
d'avoir espéré j autrement à'avoir fait son
propre bonheur. Le fidèle toujours militant
dans la vie , toujours aux prises avec l'Ennemi

,

est traité par la religion dans sa défaite |comme ces généraux vaincus que le Sénat
Romain recevoit en triomphe

, par la seul©
raison qu'ils n'avoient pas désespéré du salut
final. Mais si les anciens trouvoient si mer-
veilleux l'homme qui conservoit quelqueespoir;
qu'auroient-ils pensé du chrétien

, qui , dans
son étonnant langage, ne dit plus entretenir ,
mats pratiquer l'espérance ?

Que dirons-nous maintenant de cette charité
fille de J. C. , qui signifie au sens propre

,

Qrâ€e et joie ? La religion sachant combien
les attachemens humains sont swjets à devenir
coupables , ne s'est servie ni du mot amour

,
qui n'est pas assez sévère , ni du mot d'amitié,
qui se perd an tombeau, ni du mot de pitié*

m
\

'
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trop personnel et trop voisin de l'orgueil ; mais

elle a trouvé l'expression de caritas , charité,

qui renferme les trois premières, et qui tient en

même temps à quelque chose de céleste. Par-là,

elle a dirigé nos penchans vers le ciel, en les épu-

rant ej les reportant au Créateur
j
par-là , elle

nous enseigne cette vérité merveilleuse, que les

lioi^mes .doivent , pour ainsi dire, s'aimer à

travers Dieu ,
qui spîritu alise leur amour, et

n'en laisse que l'immortelle essence, en lui

servant de passage.

Au reste , si la charité est une vertu toute

chrétienne émanée du Tout- puissant et de son

verbe, elle est aussi en une étroite allianceavec

la nature. C'est à cette harmonie continuelle

du ciel et de la terre , de Dieu et de l'humanité

,

qu'on reconnoîtle caractère delà vraie religion.

Souvent les institutions morales et politiques

de l'antiquité sont en contradiction directe

avec les sentiniens de l'ame. Le christianisme ,

au contraire," toujours d'accord avec les cœurs,

ne commande point des vertus abstraites et

solitaires , mais des vertus tirées de nos

besoins et utiles à tous. Il a placé la charité

comme un puits d'abondance dans les déserts

de la vie. « La charité est patiente, elle est

» douce , elle ne cherche à surpasser personne

,

» elle n'agit point avec témérité , elle ne s'enfle

», point. .-

» Elle n'est point ambitieuse 5 elle ne suit

im\

*
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» point ses intérêts, elle ne s'irrite point, elle
» ne pense point le mal.

» Elle ne se réjouit point dans l'injustice
5

» mais elle se plaît dans la vérité.

» Elle tolère tout , el! - croit tout , elle espère
» tout, elle souffre tout. » (1)

CHAPITRE IV,

Des Loîx morales ^ ou du Décalojpiel

Il est humiliant pour notre orgueil , de songer
que toutes les maximes de la sagesse humaine
peuvent se renfermer dans quelques pages. Et
dans ces pages , combien d'erreurs \ Les loix
des Minos et des Lycurgue ne sont restées de-
bout après la chute des peuples pour lesquels
elles furent érigées

, que comme les pyramides
des déserts , immortels palais de la mort.

Loix du second Zoroastre.

Le temps sans bornes et incréé est le créa-
teur de tout. La parole fut sa fille ; et de sa fille

naquit Or5/;za^^ dieu du bien, et Arimhan
,

dieu du mal.

Invoque le taureau céleste
, père de l'herbe

et de l'homme.

(1) S. Paul. adCorintk. cap. i3.
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L*œuvre la plus méritoire est de bien labôuref
son champ.

Prie avec pureté de pensée , de parole et d'ac-
tion (i).

Enseigne le bien et le mal à ton Jils âge de
cinq ans (2).

Que la loi frappe l'ingrat (3).

Qu'il meure le fils qui a dé^béi trois fois k
son père.

La loi déclare impure la femme qui passe à
un second hymen.
Frappe le faussaire de verges.

Méprise le menteur,

A la lin et au renouvellement de l'année
,

observe dix jours de fêtes.

Loix Indiennes.

L'univers est Wicbnou.
Tout ce qui a été , c'est lui ; tout ce qui est ^

c'est lui ; tout ce qui sera , c'est lui.

Hommes , soyez égaux.

Aime la vertu pour elle; renonce au fruit de
tes œuvres.

Mortel , sois sage , tu seras fort comme dix

mille élépbans.

L'ame est Dieu.

Confesse les fautes de tes enfans au soleil

(1) Zend-Av. (2} Xenop. Cyr. Plat, de Leg, lib. II,

(3) Xenoph. ib.
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et atir hommes, et purifie-toi dans Vesiu an
Gange (i).

Loix Egyptiennes.
Cnef, dieu universel , tënèbres inconnues,

obscurité impénétrable.
Osiris est le dieu bon -, Tiphon le dieu mé-

chant.

Honore tes parens.
Suis la profession de ton père.
Sois vertueux^ les juges du lac prononceront

après ta mort sur tes œuvres.
Lave ton corps deux fois le jour et deux fois

ia nuit.

Vis de peu.
Ne réifèle point les mystères (2).

Lo IX DE M IN os.

Ne jure point par le^s dieux.
Jeune homme, n'examine point la loi.

^
La loi déclare infâme quiconque n'a poiût

Que la femme adultère soit couronnée de
lame et vendue. '

Que vos repas soient publics, votre vie
frugale

, et vos danses guerrières (3).

" '

' U ' 1 '
!

I

I I l I

I I |,j

(i) Pr. des Br. Hisr oflnd, Did. sic. etc.
(.) Kerod. liv. n Plat, de Leg. Pluî. de Is, «t Os.
(3) Anst. Pol. Plat, dg Le^.
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( Nous né donnerons point ici lés loix de

Lycurgue ,
parce qu'elles ne font en partie que

répéter celles de Minos. )

Loix DE Solo N.

Que l'enfant qui néglige d'ensevelir son père,

que celui qui ne le défend point , meurent.

Que le temple soit interdit à l'adultère.

Que le magistrat ivre boive la ciguë.

La mort au soldat lâche.

La loi permet de tuer le citoyen qui demeure

neutre au milieu des dissentions civiles.

Que celui qui veut mourir le déclare à

l'Archonte et meure.

Que le sacrilège meure.

Epouse ,
guide ton époux aveugle.

L'homme' sans mœurs ne pourra gouver-

ner (1).

LoiX PRIMITIVES DE R O M B.

Honore la petite fortune.

• Que l'homme soit laboureur et guerrier.'

Réserve le vin aux vieillards.

Condamne à mort le laboureur qui mangeU
bœuf (2).

Loix des Gaules otr des Druides,

L'univers est éternel , l'ame immortelle.

(1) PI. '>» VU. SoL Tit. LiT.

(a) PI. in Num. Tit. Liv.

• vi
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Honore la nature.

Défendez votre mère , votre patrie , la terr&i

Admets la femme dans tes conseils.

Honore l'étranger, et mets àprfrt sa portion
dans ta récolte.

Que l'infâme soit enseveli dans la boue.
N'élève point de temple , et ne confie l'his-;

toire du passé qu'à ta mémoire.
Homme

, tu es libre , sois sans propriété.
Hoiiore le vieillard, et que le jeune homme

ne puisse déposer contre lui.

Le brave $era récompensé après la mort , et
le lâche puni (i).

LOIX DE PYTHAdOki.

••;;;•••• . . . / a
T»/*a Xf «gCwopxo». -,

ÎTfBTcri /« TavJ. a «-e //.n 'j8A«'4fl. . . . ^

n»rf^ a«oA€<4«s <rijit(t^y^h\ytAk^f\;îKui, i; .: V ;.*... i: . .

Honore les Dieux immortels ^ tels qu'ils sont
établis par la loi.

(i) Tac. de Mor. wn. Strab. Cœs. com. Edda. et«,

G..

,»*
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Honore tes parens.

Fais ce qui n'affligera pas ta mémoire.

N'admets point le sommeil dans tes yeux ,'

*fivant d'avoir examiné trois fois dans ton ame
les œuvres de ta journée.

Demande-toi : où ai-je été ? Qu'ai-Je fait ?

Qu'gurois-je dû faire ?

Ainsi après une vie sainte , lorsque ton corps

retournera aux élémens, ta deviendras im-

mortel et incorruptible , tu ne pourras plus

mourir (i).

Voilà donc, à peu près , tout ce qui s'est

sauvé de cette antique sagesse des temps , si

fameuse. Là Dieu est représenté comme une

obscurité profonde : sans doute 5 mais à force

de lumière, comme ces ténèbres qui couvrent

la vue , lorsqu'on cherche à fixer le soleil ; ici

l'hommesans ami est déclaré infâme : ce légis-

lateur a donc déclaré infâmes tous les infor-

tunés. Plus loin le suicide devient loi.

•
1

•<L0n

(ij (Je. j^io^rtToit .ajouter à c^s Tables un extrait de la

Répu]ilî.^t;è',de Plaloà y 6p plutôt âes douze livres de ses

loix qui sont , à notw avis , son raeillqur ouvrage , tant pa;

le bçai».tableau <ies trois viôillài'csqui discourent en allant

à la fontaine
,
que par la raison qtii règne dans ce dialogue.

Mais ces préceptes n'ont point été mis en pratique , ainsi

nous nous abstiendrons d'en parler. Quant au Coran

,

tout ce qui s'y trouve de saint et de juste , est emprunté

presque mot pour mot de nos livres sacrés; le reste est

une méchante compilation rabbinique.
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Enfin , quelques-uns de ces sages semblent

oublier entièrement un Etre Suprême. Et que

de choses vagues , incohérentes , communes ,

dans la plupart de ces sentences ! Tels sont , en

général , les ouvrages philosophiques de l'an-

tiquité. Les sages du portique et de Tacadé-

mie énoncent tour-à-tour des maximes si con-

tradictoires, qu*on peut prouver par le même
livre

,
que son auteur croyoit et ne croyoit

point en Dieu
j
qu'il reconnoissoit et ne recon-

noissoit point une vertu positive
5
que la liberté

est le premier des biens , et le despotisme le

meilleur des gouvernemens.

Si, au milieu de tant de perplexités , on voyoit

paroître un code de loix morales , rapide ,

clair , sans contradictions , sans erreurs , qui

iîxât nos incertitudes, qui nous apprît ce que
nous devons croire de Dieu , et quelles sont

nos véritables relations avec les hommes ; si ce

code s'annonçoit avec une assurance de ton et

une simplicité de langage inconnues , ne f'au-

droit-il pas en conclure, que ces loix ne peu-

vent émaner que du ciel? Nous les avons

ces préceptes divins. Voyez cet homme qui

descend de ces hauteurs brûlantes : ses mains
soutiennent une table de pierre sur sa poi-

trine, son front est orné de deux rayons de

feu , son visage resplendit des gloires du Sei-

gneur, la terreur de Jéhovah le précède : k
l'horizon se déploie la chaîne du Liban avec

f

t
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ses éternelles neiges, et ses cèdres fuyant dans
le ciel. Prosternée au pied de la montagne

,

la postérité de Jacpb aie voile la tête , dans la
crainte de voir Dieu et de mourir. Cependant
les tonnerres se taisent , et voici venir une voix :

Ckemang , Jlsraël ç^nocf^i Jehoyafi elohe-
cha , etc»

Ectoute, ô toi Israël, moi Jehovah , tes
Dieux (i ) , qui t'ai tiré de la terre de Mitzraïm

,
de la maison de servitude.

,

1 II ne sera poinç à \o\ d'^uçreç» pieux devant
ma face,

(i) Nous traduisons le Décalogue directement de Phé-
^eu, et mot pour mot, à cause de cette expression, teg^

Dieux y qu'aucune version n'a rendue, et qui est de U
plus haute importance

j çlle implique la Trinité. Elohe
est le pluriel masculin èHElohim, Die^, Juge j on 1*

trouve souvent ajnsi au pluriel dans la Bible , tandis

que le verbe , le pronom çt l'adjçctif restent au singulier.

Dans la Gen. i ^ ou lit Elohe bara, les Dieux créa, et

fon ne peut entendre quç trois personnes $ car , s'il n'eûfi

^té question que de deux , Elohim seroit au duel, nombre
qui existe en hébreu comme en grec. Nous ferons une»

^utre remarque non moins essentielle sur le mot Adam^ah,
qui sp trouve encore dans le Décalogue. Adam &\^\î\9
terre rçuge, et ah, explétif, exprime quçlque chose plus
loin, au-delà. Dieu parle ainsi en promettant de longs

Jours sur la terre et pzvs zoijr aux enfans qui respectent

leurs père et mère. Ainsi la Trinité et ^immortalité de
J'ame sont dans le 'Jécalogue Elohe, tes Dieux, ou plu-
sieurs substances divines dans l'unité , Jé^oYfth i

^<(^/z^-a^;^ terçe§t au-deU,
" ^

iii.'I

i^
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a Tu ne te feras point d'icloJe par tes mains ;

xii aucune image de ce qui est dans les

étonnantes eaux supérieures , ni sur la

terre au-dessous , ni dans les eaux sous la

terre. Tu ne t'inclineras point devant les

images , et tu ne les serviras point j car moi

,

je suis Jéhovah , tes Dieux, le Dieu fort ,

le Dieu jaloux , poursuivant l'iniquiték des

pères , l'iniquité de ceux qui me haïssent sur

les fils de la troisième et de la quatrième
génération, et je fais mille fois grâces à ceux
qui m'aiment et qui gardent mes comman-
demens.

3 Tu ne prendras point le nom de Jéhovah ,

tes Dieux, en vain 5 car il ne déclarera

point innocent celui qui prendra son nom
en vain.

4 Souviens-toi du jour du sabbath pour le

sanctifier. Six jours tu travailleras , et tu

feras ton ouvrage, et le jou» septième d©
Jéhovah , tes Dieux , tu ne feras aucun
ouvrage , ni toi , ni ton fils , ni ta fille , ni
ton serviteur , ni ta servante , ni ton cha-
meau, ni ton \i^X^ y devant tes portes* Car
en six jours Jéhovah fit les merveilleuses

eaux supérieures (i) , la terre, et la mer

(1) Cette traduction est loin de donner une idée de K
ïnagnificence du texte. Shamajim est une sorte de cri,

4'admiration
, comme la voix de toijt un peuple cj^ui , en,

S-
»
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et tout ce qui est en elles , et il se reposa
Je septième

; or , Jéhovah le bénit et le

sanctifia.

5 Honore ton père et ta mère , afin que tes
jours soient longs sur la terre et par delà la
terre que Jéhovah , ies Dieux , t'a donnée.

6 Tu ne tueras point.

7 Tu ne.seras point adultère.

8 Tu ne voleras point.

9 Tu ne porteras point contre ton voisin un
faux témoignage.

10 Tu ne désireras point la maison de ton voi-
sin

, ni la femme de ton voisin , ni son servi-
teur

, ni sa servante , ni son bœuf, ni son
âne, ni rien de ce qui est à ton voisin.

Telles sont les loix morales que l'Eternel a
gravées, non - seulement sur les marbres de
Sinaï

, mais encore dans le cœur de l'homme.
Ce qui frappe d'abord , c'est le caractère
d'universalité qui distingue cette table divine
des tables humaines qui la précèdent. C'est
ici la loi de tous les peuples , de tous les cli-
mats

, de tous les temps. Pythagore et Zoroastro

regardant le firmament , s'écrieroit : Voyez ces eaux
miraculeuses suspendues en voûte sur nos têtes ! cesdames
decrystalet de diamant ! Comment rendit en français,
dans la traduction d'une loi, cette poésie qu'exprime uu
»xot de trois syllabes ?

1 r

M,

il .u,1 f

M
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s'adressent à des Grecs et à des Mèdes
; Jëhovah

parie à tous les hommes. L'on reconnoît ce
e^islateur tout -puissant qui règle la rcpn-
bhque des astres et celle des fourmis , et qui
laisse également tomber de sa vaste main le
grain de sénevé qui nourrit rinsecte . et la
soleil qui réclaire.

Rien ensuite n'est plus admirable dans leur
simplicité pleine de justice, qne ces loix morale»
des Hébreux. Les payens ont recommandé
d honorer les auteurs de nos jours : Solon
décerne la mort contre le mauvais fils. Que fait
Uieu ? Il promet la vie à la piété filiale. Ce
commandement est pris à la source même de la
nature. Dieu fait un précepte de l'amour filial

,

Il n en fait pas un de l'amour paternel ; il savoic
que le fils, en qui viennent se réunir tous les
souvenirs et toutes les espérances , ne seroit
souvent que trop aimé de son père; mais au
his il commande d'aimer , car il connoissoit

.

1 inconstance et l'orgueil de la jeunesse.
A la force interne du décalogue, se joint

comme dans les autres œuvres du Tout-puis-
sant la majesté et la grâce des formes. Le
•Hrachmane exprime lentement les trois pré-
sences de Dieu

; le nom de Je7iova/i les énonce
en un seul mot ; ce sont les trois temps du
verheelre unis par une combinaison sublime :

àavaà, il fant',^omk, étant ,om il est; et /V
qui

,
lorsqu'il se trouve placé devant les troii

t«



i! ^-

( io< )

lettres radicales d'un verbe , indique le futur,

en Hébreu , Usera.

£niin , les législateurs antiques ont marqué

dans leurs codes les époques des fêtes des

nations. Mais le jour du repos d'Israël , est le

jour même du repos de Dieu. L'Hébreu, et son

héritier le Gentil , dans les heures de son obscur

travail, n'a rien moins devant les yeux que

la création successive de l'univers : magnilique

symbole de la formation graduelle de la société,

La Grèce
,
pourtant si poétique , a-t-clle jamaia

songé à rapporter les soins du laboureur , ou

de l'ouvrier à ces fameux instans, où Dieu

créa la lumière , traça la route au soleil , et

croisa la trame du cœur de l'homme ?

Loix de Dieu ,
que vous ressemblez peu à

celles des hommes! Eternellescomme le principe

dont vous êtes émanées , c'est en vain que les

siècles s'écoulent j vous résistez aux siècles, à

la persécution et à la corruption même des

cœurs. Cette législation religieuse , organisée

au sein des législations politiques et néanmoins

indépendante de leurs destinées , est un grand

prodige. Tandis que les formes des royaumes

passent et se modifient ,
quf' le pouvoir roule

de main en main au gré 'u t, que'qneg

chrétiens , restés fidèles au .u ue ces incons-

tances de la fortune , continuent d'adorer le

même Dieu , de se soumettre aux mêmes loix;

Sîins se croire dégagés de leurs liens par les

#ii,
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révolution,, le malheur ,t l'exemple. QnelU
rel.g.o„ dans l'anti<iuit<i p'a p„ perdu son
influence morale en perdant ses prêtres et ses
sacnficesF Où sont les mystères de l'antre d.Irophomus et les secrets de Cérès-Eleusine ?
Apollon „ est-il pas tombé tout entier ayeg
Oolphes Baal avec Babylone . Sérapis .vec

«,1 „ ' f
"P"^' "^*= '^ Capitule? Le christia-

ôùr.^L".
'°"'""' "" «'«^"«"l" les édificeaou se cel^bro,ent ses pompes . sans être ébranlé

temples
î mais tout est temple au Dieu vivant,

tt la maison des morts, et les cavernes des mon-

Clfr;-!''""'""""
'="'"'' •^" juste

: Jésus.Christ p a pas toujours eu des autels de por,phyre, des chaires de cèdre et d'ivoire, et de»heureux pour serviteurs, mais une pierreau désert suffit pour y célébrer ses mysfè^s^un arbre pour y prêcher ses loix. « un 11
A'epines pour y pratiquer ses Yçrtm.

,

f
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CHAPITRE PREMIER.
Supériorité de la Tradition de Mo^se sur

toutes les autres Cosmogonies,

Il y a des vérités que personne ne conteste^

quoiqu'on n'en puisse fournir de preuves immé-
diates. La rébellion et la chute de l'esprit

d'orgueil ^ la création du inonde , le bonheur
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primitif et le péché de rhomnre , sont au
noinbre de ces vérités. Il est impossible de
croire qu'un mensonge absurde devienne une
traditionuniverselle.Ouvrezleslivresdusecond
Zoroastre

, les dialogues de Platon et ceux de
Lucien

, les traités moraux de Plutarque, les
fastes des Chinois , la bible des Hébreux, les
Edda des Scandinaves : transportez-vous chez
les nègres de l'Afrique ou chez les savansprêtres
de l'Inde

, tous vous feront le récit des crimea
du Dieu du mal ; tous vous peindront les temps
trop courts du bonheur de l'homme , et les
longues calamités qui suivirent la .perte de son
innocence.

M. de Voltaire avance quelque part que nous
avons la plus méchante copie de toutes les
TRADITIONS sur l'originc du monde, et sur
les élémens physiques et moraux qui le com-
posent. PréflVe-t-il donc la cosmogonie des
Egyptiens

, le grand œuf ailé des prêtres de
Thèbes (1) ? Voici ce que vous débite gra-
vement le plus ancien des historiens aorès
Moïse. ^

« Le principe de l'univers étoit un air som-
» bre et tempétueux , ou vent fait d'un air
» sombre

, et d'un turbulent chaos. Ces choses
« étoient sans bornes , et n'avoient eu

, pendant
"i limite, ni figure. Mais

« Ion g-temps
,

bonheur 1 (0 Herod. lib. U. Diod. Sic.
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i» quand ce vent devint amoureux de ces

>> propres principes , il en résulta une mixtion^

9» et cette mixtion fut appelée désir ou
» amouré

» Cette mixtion étant complette , devint le

» commencement de toutes choses; mais Je

55 vent necohnoissoit point son propre ouvrage,

» la mixtion. Celle-ci engendra à sOn tour avec

» le vent son père , mot ou Je limon , et de

55 celui-ci sortirent toutes les générations de

55 l'univers (l). »

Si nous pas.sons aux philosophes Grecs, noua

trouvons que ThaJès, fondateur de Ja secte

Ionique , admettoit l'eau comme principe uni-

lersdi (a) ^ Platon prétend que la Divinité a

arrangé le monde, mais qu'elle n'a pu le

créer (3). Dieu ^ dit- il, a formé l'univers d!aprè5

le modèle existant de toute éternité en lui-

même (4)» I*es objets visibles ne sont, que lei

jombres des idées de Dieu qui forment les subs-

tances réelles (5). Dieu fit en outre couler uti

souffle de sa vie dans les choses. Il en com-

posa un troisième principe à~la-fois esprit et

-rj-- ••,..::" '

(i) Sanch. ap. Euseb. Prsepart. Evang. lib. Ij cap. lo.

(2) Cic. f/e JVa/. iJeor. lib. I,n.25.

(3) Tim. pag. «8. Diog. Laert. lib. Ill , Plut, de Cen.

'Anim. p. 78.

(4) Plût. Tirai, p. 29.

\S) Id, Rep. lib. VU , p. 5x6.
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matière

, et ce principe est appelé Varne âtà
monde (i).

Aristote raisonnoit comme Platon , touchant
rorîgine du monde ^ mais il imagina Je beau
système de la chaîne des êtres, et remontant
d'action en action , il prouva qu'il existe quel-^
que part un premier mobile (2).

Zenon soutenoit que le monde s'arrangea
par sa propre énergie

5 que la nature est ce
tout, qui comprend tout

5 que ce tout se
compose de deux principes, l'un actif, l'autre
passif, non existant séparés, mais unis en-
semble

; que ces deux principes sont soumis à
un troisième , lafatalité; que Dieu, la matière;
la fatalité ne font qu'un

j
qu'ils composent àla'

fois les roues, le mouvement, les Joix delà
machine

, et obéissent comme parties aux loix
qu'ils dictent comme tout (3).

Selon la philosophie d'Epicure , l'univers
existe de toute éternité. Il n'y a que deux
choses dans la nature, le corps et le vuide (4).'
Les corps se composent de l'agrégation de

(1) Iii Tim. p. 34. •

'
>

(2) Arist. de Gen, An, lib. Il, cap. 3. Met. lib. XI,'
cap. 5 de Cœl. lib. XI, cap. 3 , etc.

(3) Laert. lib. V. Stob. Eccl. Phys. cap. XIV. Senecj
Consol cap. XXIX. Cic. de Nat, Deor, lib. Anto»;
lio. VIL

(4) Lucret. lib. H} Laert. lib. X. .'
^
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parties de maiière infiniment petites. Lc«|

atomes ont un mouvement interne ,1a gravité:

: Jetir révolution se feroit dans le plan vertical,

si
, par une loi particulière , ils ne décrivoient

une^llipse dans le vuide (i).

^ Epîcure supposa ce mouvement de décli-

naison
, pour éviter le système des fatalistes,!

* qui se reproduiroit de force parle mouvement
perpendiculaire de l'atome. Mais l'hypotlièse

est absurde ; car si la déclinaison de l'atôrae

est une loi, elle Test de nécessité; et comment
une cause obligée produira- 1- elle un effet

libre? Continuons.

La terre, le ciel , les planètes , les étoiles,!

ie^ plantes , les minéraux, les animaux, en y
' comprenant ITiomme , naquirent du concours
' fortuit de ces atomes , et lorsque la vertu pro-

ductive du globe se fut évaporée , les racesl

vivantes se perpétuèrent par la génération (2).

Les membres des animaux formés au hasard,

'ïi*avoient aucune destination particulière.

L'oreille concave n'étoit point creusée pour

-errtenére , l'œil convexe arrondi pour voir
;

mais ces organes so trouvant propres à ces

^
^^fférens usages , les animaux s'en servirent

.

,y(i) Loc. ciU

(2) Lucret. lib. V-X. Cic. de Nat. Deor, lib. I,|

Ciip. 8-9. .
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madiinalement et de préférence à un autre
sens (i).

Après l'exposition de ces cosmogonies phiJo^
«ophiques, il seroit inutile de parler de celles
des poètes. Qui ne connoît Deucalion etPvrrha
1 âge d'or et l'âge de fer ? Quant aux traditions
répandues chez les autres peuples de la terre
dans llnde un éléphant soutient le globe ,
le solei a tout fait au Pérou, au Canada le
grand lièvre est le père du monde, au Groen-
land 1 homme est sorti d'un coquillage (2).
enfin la Scandinavie a vu naître Askus et
Emla; 0dm leur donna l'ame, Hœnerus la
raison, et Lœdur le sang et la beauté.

Mkum et Emlam , omni conatu destitutos
,

Animant necpossidebant
^ rationem nec hahehant\

Nec sanguinem, nec sermonem , nec faciem venustams
Mimant dédit Odinus , rationem dédit Hœnerus $Lœdur sanguinem addidit etfaciem venustam (3).

Ainsi dans Ces diverses cosmogonies, on est
placé entre des contes d'enfans et des abstrac-
tions de philosophes : si l'on étoit obligé de

«?

(1) Lucret. lib. IV—V.
(a) Vid. Ue^ioà. Ovid. Hist, ofHindost. Herrera,

B.stor de las 2nd. CharlevoU, ffist. de la Nou,. Fr.
l

.
Laiht

, 1 ravel. in Greenland hy a Mission.

(3) Bartholm. Ant, Dan,
*' H
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choisir, mieux vaudroit encore se décider pouf

les premiers.

Pour découvrir l'original d'un tableau au

milieu d'une foule de copies, il faut chercher

celui dont les parties simples décèlent, dans

leur unité , le génie du maître. C'est ce que nous

trouvons dans la Genèse, original pur de toutes

ces ambitieuses peintures reproduites dans leâ

traditions des peuples. Quoi de plus naturel et

cependant de plus magnifique ! quoi de plus

facile à concevoir et de plus d'accord avec la

raison de l'hopime, que le Créateur descendant

iàans la nuit aiftique , pour faire la lumière au

son d'une parole ! Le soleil, à sa voix, rayonna

dans les cieux , au centre d'une immense

voûte d'azur; de ses invisibles réseaux, il enve-

loppe les sept planètes, et les retient autour

de lui comme sa proie : les mers et les forêts

commencent leurs balancemens sur le globe, et

leurs premières voix s'élèvent, pour annoncer

à l'univers ce mariage de qui Dieu sera le

prêtre , la terre le lit nuptial , et le genre hu-

main la postérité (i).

(i) Les Mémoires de la Société de Calcula , confirment

absolument les vérités de la Genèse. Us nous montrent

la mythologie partagée en trois branches , dont l'une s'éten-

doit aux Indes , l'autre en Grèce , et la troisième chez les

Sauvages de l'Amérit^ue septentrionale , et cette mythologie

«Kl

Ai

'If ».. ,!i'*

'U"i-mi
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CHAPITRE 11,

Chute de VHomme ^ le serpent^ un mot hébreul

Mais qui ne seroît frappé d^idmiration à
cette autre vérité marquée dans les Ecritures ?

1/homme mourantpour s'être empoisonné avec
le fruit de vie. Vérité touchante ! vérité su-
blime ! rhorame perdu pour avoir goûté au
fruit de science, pour avoir su trop connoîtrô
et le bien et le mal

, pour avoir cessé d'être sem-
blable à l'enfant de l'évangile ! Qu'on suppose
toute autre défense de Dieu, relative à un pen-
chant quelconque de l'ame

; que devient la
sagesse et la profondeur de l'ordre du Très*-

Haut ? Ce n'est plus qu'un caprice indigne dé
la Divinité, et aucune moralité ne résulte de la
désobéissance d'Adam. Mais voyez comment
toute l'histoire du monde découle de la loi
imposée à notre premier père : Dieu a mis la
science à sa portée j il ne pouvôit la lui refuser,
puisque l'homme étoit né libre j mais il lui
prédit que s'il veut trop savoir, la connaissance

venant se rattacher à une plus ancienne tradition qui est

celle même de Moyse. Les voyageurs modernes aux Indes

trouvent par-tout des traces des faits- rapportés , dans

l'écriture , et après en avoir long-temps contesté l'authen-

ticité
, on est obligé de la reconnoître.

II.

.

«

% 9
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r/.e5 choses sera sa mort et celle de sa postërité.

L'existence politique et piorale des peuples de
tous temps et de tous pays, l'histoire secrète
du cœur humain sont renfermées dans la tra-
dition de cet arbre admirable et funeste.
Or, voici une suite très- merveilleuse à cette

défense de la sagesse. L'homme tombe, et c'est

le démon de l'orgueil qui cause sa chute. Mais
l'orgueil emprunte la voix de l'amour pour le

«ëduire, et c'est pour une femme qu'Adam
cherche à s'égaler à Dieu : profond dévelop-
pement des deux premières passions du cœur

,

la vanité et l'amour. Le grand Bossuet dans ses
Elévations à Dieu, où l'on retrouve souvent
l'auteur des oraisons funèbres, dit, en parlant
du mystère du serpent : «Que les anges conver-
» soient avec l'homme , en telle forme que Dieu
y> permettoit, et sous la figure des animaux.
53 Eve donc ne fut point surprise d'entendre
» parler le serpent, comme elle ne le fut pas
» de voir Dieu même paroître sous une forme
» sensible. » Bossuet ajoute : « Pourquoi Dieu
3» détermina l'ange superbe à paroître sous cette

» forme plutôt que sous une autre r Quoiqu'il
>> ne soit pas nécessaire de le savoir , l'Ecriture

» nous l'insinue , en disant que le serpent étoit

» le plus fin de tous les animaux , c'est-à-dire
,

w celui qui représentoit mieux le démon dans
>3 sa malice , dans ses embûches , et ensuite
>> dans son supplice. »



Notre siècle rejette avec hauteur tout
ce qui tient de la merveille : sciences, arts,
morale

, religion , tout demeure desen-
chanté. Le serpent a souvent été l'objet de
nos observations

, et si , nous osons le dire ,
nous avons cru reconnoître en lui cet
esprit pernicieux et cette subtilité , dont
il est parlé dans l'écriture , tout est mys-
térieux, caché, étonnant dans cet incom-
préhensible reptile. Ses mouvemens diffèrent
de ceux de tous les autres animaux j on ne
sauroit dire où gît le principe de son dépla-
cement

, car il n'a ni nageoires , ni pieds , ni
ailes; et cependant il fuit comme une ombre,
il s'évanouit magiquement , il reparaît , dis-
paroît encore, semblable à une petite furhde
d'azur, ou aux éclairs d'un glaive dans les té-
nèbres. Tantôt il se forme en cercle, et darde
une langue de feu 5 tantôt, debout sur l'extré-
mité de sa queue, il marche dans une attitude
perpendiculaire, comme par enchantement. Il
se jette en orbe, monte et s'abaisse en spirale,
roule ses anneaux comme une onde, circule
sur les branches des arbres, glisse sous l'herbe
des prairies , ou sur la surface des eaux. Lô
labyrinthe avoit moins de sinuosités, que les
méandres tracés par ce reptile. Ses couleurs
sont aussi peu déterminées que sa marche ; elles
changent à tous les aspects 4e la lumière, et
comme ses mpuyenieps , elles ont le faux brii-

V
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lant et les variëtés tromj^euses de la séduction.

Plus étonnant encore dans le reste de ses

mœurs, il sait , ainsi qu'un homme .souillé de

nieurtre, jeter à l'écart sa robe tachée de saiig^

jdans la crainte d'être reconnu. Par une étrange

faculté , il peut faire rentrer dans son sein les

petits monstres que l'amour en a fait sortir. H
sommeille des mois entiers , fréquente les

tombeaux, habite des lieux inconnus, com-
pose des poisons, qui glacent, brûlent ou

tachent le corps de sa victime des couleurs

dont il est lui-même marqué. Là , il lève deux

têtes menaçantes; ici , il fait entendre une son^

nette; il sifile comme un aigle de montagne,
il 'mugit comme un taureau. Objet d'horreur

ou d'adoration, les hommes ont pour lui une

haine implacable , ou tombent devant son

génie. Le mensongç l'appelle , la prudence

le réclame, l'envie le porte dans son cœur, et

l'éloquence a son caducée ; aux enfers il arme

les fouets des furies , au ciel l'éternité en fait

son symbole : il possède encore l'art de séduire

l'innocence. Ses regards enchantent les oiseaux

dans les airs , et sous la fougère de la crèche
,

la brebis lui abandonne son lait. Mais il se

laisse lui-même charnier par de doux sons , et

pour le dompter , le berger n'a besoin que de

sa flûte.

Au mois de juillet 1791 , nous voyagions

' dans le ^aut-Canada j avec (quelques familles

4.. \i

'^'HiK,,
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sauvages de la nation des Onontaguës. Un jour
que nous étions arrêtés dans une grande
plaine

, au bord de Ja rivière Génésie , un
serpent-à- sonnettes entra dans notre camp.
Il y avoit parmi nous un Canadien qui jouoit
delaiiûte

j il voulut nous divertir, et s'avança
contre le serpent, avec son arme d'une nou-
velle espèce. A l'approche de son ennemi , le
superbe reptile se forme en spirale , applatit sa
tête, enile ses joues, contracte ses lèvres,
découvre ses dents empoisonnées et sa gueule
sanglante. Sa double langue brandit comme
deux flammes , ses yeux sont deux charbons
ardens , son corps gonflé de rage , s'abaisse
et s'élève comme les soulflets d'une l'orge , sa
peau dilatée devient terne et écâilleuse j et sa

quenei dont il sort un bruit sinistre, oscille

avec tant de rapidité
, qu'elle ressemble à une

légère vapeur. .
Alors le Canadien comilience à jouer sur sa

flûte. Le serpent lait un mouvement de sur-
prise j et retire la tête en arrière : à mesure
qu'il est frappé de l'effet magique , ses yeux
perdent leur âpreté , les vibrations de sa
queue se ralentissent, et le bruit qu'elle fait

entendre s'affoiblitet meurt peu-à-peu. Moins
perpendiculaires sur leur ligne spirale , les
orbes du serpent charmé

, par degrés s'élar-

gissent , et viennent tour-à-tour se poser sur la

lerrç, en cercles concentriques. Les nuances.

M'
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d'azur, de verd, de blanc et d'or reprennent
leur éclat sur sa peau frémissante, et, tour-
nant léftèreuient la tôte , il demeure immobile
dans Tattitudc de l'attention et du plai&ir.
Dans ce moment le Canadien marche quel-

ques pas, en tirant de sa flûte des sons lents
et monotones : le reptile baisse son cou
nuancé

, entr'ouvre avec sa tôte les herbes fines,
et se met à ramper sur les traces du musicien
qui l'entraîne

; s'arrêtant lorsqu'il s'arrête , et
recommençant à le suivre, quand il recommence
à s'éloigner. Il fut ainsi conduit hors de notre
camp

, au milieu d'une foule de spectateurs
,

tant Sauvages qu'Européens
, qui en croyoient

' à peine leurs yeux , à cette merveille de la
inélodîe : il n'y eut qu'une seule voix dans
rassemblée

, pour qu'on laissât le merveilleux
serpent s'échapper.

A cette sorte d'induction tirée des mœurs
du serpent , en faveur des vérités de l'Ecri-
ture, nous en ajouterons une autre empruntée
d'un mot liébreu. JS'est-il pas fort extraor-
dinaire , et en même temps bien philoso-
phique, que le nom générique de l'homme,
eu hébreu, signifie Id, fièvre ou la douleur"^
Enosh , homme, vient par sa racine du verb«
anash , être dangereusement malade. Dieu
n'avoit point donné ce nom à notre premier
père } il l'appela simplement Adam , terre

rouge ou liinon^ Ce ne fut qu'après le péché
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que la postérité d'Adarn prie ce nom à*Enosh
ou d'Aomma, qui convenoit si parfaitement k
SCS misères

, et qui rappeloit d'une manière bien
^loquente et Ja faute et le châtiment. Peut-
ctre, dans un mouvernent d'angoisse, Adam,
témoin des labeurs de son épouse, et recevant
Cain son premier né , dans ses bras, l'éleva
>^rs le ciel , en s'écriant : Enos/i ! ô douleur î
^Iriste exclamation par laquelle on aura dan*
ia suite désigné la race humaine.

CHAPITRE III.

Constitution primitive de Vhomme ; nouvelle
preuve du péché originel.

Nous avons rappelé , au sujet du Baptême
et de la Rédemption, quelques preuves mo-
raies du péché originel. Il „e faut pas «lisser
trop légèrement sur une matière aussi im-
portante. « Le nœud de notre condition

,

>> dit Pascal, prend ses retours et ses replis
» dans cet abyme

, de sorte que l'homme est
« plus inconcevable sans ce mystère, que ce
- mystère n'est inconcevable à l'homme (i) „.

Il nous semble qu'on peut tirer de l'ordre do
1 uniyars, une preuve nouvelle de notre dégé-
nération primitive. ^

r-

(0 Pens, du Pasc, chap. 3, Pens. 8.

Wkk
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Si l'on jette un regard sur le monde , on
remarquera que par une loi générale , et ent

même temps particulière , toutes les parties

intégrantes , tous les mouvemens intérieurs ou
extérieurs, toutes les qualités des êtres sont

en un rapport parfait. Ainsi les corps célestes

accomplissent leurs révolutions dans une admi-

rable unité , et chaque corps, sans se contra-

rier soi-même, décrit en particulier la courbe
qui lui est propre. Un seul globe nous donne
la lumière et la chaleur, ces deux accidens ne
sont point répartis entre deux sphères : le soleil

les confond dans son orbe , comme Dieu dont

il est l'image , unit au principe qui féconde , le

principe ^ui éclaire.

Dans les animaux, même loi : leurs idées , si

on peut les appeler ainsi , sont toujours d'ac-

cord avec leurs sentimens , leur raison avec

leurs passions, Oe-yt pourquoi il n'y a chez eux
ni accroisement, ni diminution d'intelligence.

Il sera aisé de suivre cette règle des accords ,

dans les plantes et dans les minéraux.

Par quelle incompréhensible destinée ,

, l'homme seul est - il excepté de cette loi , si

nécessaire à l'ordre , à la conservation, à la

paix, au boçlieur des êtres? Autant l'harmonie

des qualités et des mouvemens est visible dans

, le reste de la nature , autant leur désunion est

frappante dans l'homme^ Un choc perpétuel

existe entre son entendemçnt et son désir , entre
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saraison etsoncœur.Quandil atteint au plushàùt
deî^ré de civilisation , il est au dernier ëcheloti

de la morale; s'il est libre, il est grossier; s'il polit

ses mœurs , il se forge des chaînes. Brille-t-il par
les sciences? son imagination s'éteint. Devient-il

poëte ? il perd la pensée : son cœur profite aux
dépens de sa tête , et sa tête aux dépens de son
cœnr. Il s'appauvrit en idées, à mesure qu'il s'en-

richit en sentimens ; il se resserre en sentimens

,

à mesure qu'il s'étend en idées. La force le rend

sec et dur; la fbiblesse lui amène les grâces.

Toujours une vertu lui conduit un vice , et

toujours , en se retirant, un vice lui dérobe

une vertu. Les nations, considérées dans leur

ensemble, présentent les mêmes vicissitudes ;,

' elles perdent et recouvrent tour-à-tour la lu-

mière. Le génie de l'homme, un flambeau à la

main, vole incessamment autour de ce globe ,

au milieu de la nuit qui nous couvre : il se

"montre tour-à-tour aux quatre parties de la

terre , comme cet astre nocturne qui , croissant

et décroissant sans cesse , diminue à chaque pas
pour un peuple , la clarté qu'il augmente pour
l'autre.

N'est-il donc pas très-raisonnable de croire

que l'homme, dans sa constitution primitive,

ressembloitau reste de la créatiôti, et que cette

•constitution se formoit du parfait accord du
sentiment et de la pensée, de l'imagination et

4« Peiitendeinent f On en sera peut-être cou-

'

}
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vaincu , si l'on observe que cette réunion est

encore nécessaire aujourd'hui pour goûter une
ombre de cette félicité

, que nous avons perdue.
Ainsi , par la seule chaîne du raisonnement et

les probabilités de l'analogie , le péché originel

est retrouvé
, puisque l'homme , tel que nous le

voyons , n'est vraisemblablement pas l'homme
naturel. Il contredit la nature : déréglé quand
tout est réglé , double quand tout est simple ,

mystérieux , changeant , inexplicable , il est

visiblement dans l'état d'une chose qu'un acci-

dent a bouleversée : c'est un palais écroulé et

rebâti avec ses propres ruines ; ony voit des par-
ties sublimes et des partieshideuses, de magni-

^
fiques péristiles qui n'aboutissent à rien , de
belles colonnades auprès d'une masse informe ,

de hauts portiques et des voûtes abaissées , de
grandes avenues et de petits passages, de fortes

lumières et de profondes ténèbres; en un mot
la confusion , le désordre de toutes parts, sur-

tout au sanctuaire.

Or, si la constitution primitive de l'homme
consistoit dans les accords, ainsi qu'ils sont
établis dans les autres êtres, pour détruire un
état dont la nature est l'harmonie, il suffît

d'en altérer les contre - poids. La partie ai-

mante et la partie pensante formoient en nous
cette balance précieuse. Adam étoit à-la-fois le

plus éclairé et le meilleur des hommes , le plus

puissant en pensée et le plus pui^saot eu amoar.
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Mait tout ce qui est crdé , a nëcessaireraent une
marche progressive. Au lieu d'attendre de la
révolution des siècles, des connoissances nou-
velles

,
qu'il n'auroit reçues qu'avec des sen^

//^^^5 nouveaux , Adam voulut tout connoîtix.
à-la-fois

: et remarquez une chose importante :

1 iiomme pouvoit détruire l'harmonie de son
être de deux manières , ou en voulant trop
aimer, ou en voulant trop savoir, 11 pécha seu-
lement par la seconde : c'est qu'en effet nous
avons beaucoup plus l'orgueil des sciences, que
l'orgueil de l'amour j celui-ci auroit été plus
digne de pitié que de châtiment, et si Adam
s'ctoit rendu coupable pour avoir voulu trop
sentir plutôt que de trop concevoir, l'homme
peut-être eût pu se racheter lui - même , et
le Fils de l'Éternel n'eût point été obWé
ce s'immoler. Mais il en fut autrement :Adam chercha à comprendre l'univers , noa
avec le sentiment, mais avec la pensée: et
touchant à l'arbre de sciences, il admit dans
son entendement un rayon trop fort de lu-
nnères. A l'instant l'équilibre se rompt, lacon-
fusion s'empare de l'homme. Au lieu de la
clarté qu'il s'étoit promise, d'épaisses ténèbres
couvrent sa vue 5 son péché s'étend comme
un voile entre lui et l'univers. TSme son ame
se trouble et se soulève; les passions combattent
le jugement, le jugement cherche à anéantir
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les passions, et dans cette tempête effrayante ;

recueil de la mort vit avec joie le premier

naufrage.

Tel i'u^'accident qui changea Tharmonieuse

et immortelle constitution de l'homme. De-

puis ce jour , tous les élémens de son être sont

restés épars , et n'ont pu se réunir. L'habitude

,

nous dirions presque l'amour du tombeau ,

que la matière a contractée, détruit tout projet

de réhabilitation dans ce monde, parce que

nos années ne sont pas assez longues
,
pour

que nos efforts vers la perfection première

,

puissent jamais nous y faire remonter (1).

Mais comment le monde auroit - il pu con-

(i) Et c'est en ceci que le système de perfectihilîté tsi

toiit-à-fait défectueux. On ne s'apperçoit pas que si l'es-

prit gagnoit toujours en lumière, et que si le cœur crois-

Roit toujours en sentimens ou en vertus morales, l'homme,

dans un temps donné , se retrouvant au point d'où il est

parti, seroit, de nécessité, immortel ;• car tout princijx?

de division venant à mauqiier en lui, tout principe de

mort cesseroit. H faut attribuer la longévité des patriar-

ches, le don de prophétie chez les Hébreux, à un ictablis-

semeïiTplus ou moins grand dés équilibres de la nature

humaine. Ainsi les matérialistes qui soutiennent le système

Ae perfectibilité, ne s'entendent pas eux-mêmes; puis-

qu'on effet cette doctrine, loin d'être celle du mâtério-^

lisme, ramène aux idées les plus mystiques de la spiri'

tuaiitém
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tenir toutes les races , si elles n'avoient poînt
été sujettes à la mort? Ceci n'est plus
qu'une affaire d'imagination

j c'est demander
à Dieu compte de ses mo'yens

, qui sont infinis.
Qui sait si les hommes eussent été aussi mul-
tipliés qu'ils le sont de nos jours ? Qui sait si
la plus grande partie des générations ne fût
point demeurée vierge (i) , ou si ces millions
d astres, qui roulent sur nos têtes, ne nous
ëtoient point réservés, comme des retraites déli-
cieuses, où nous eussions été transportés par les
anges f On pourroit même aller plus loin :
il est impossible de calculer à quelle hauteur
d'arts et de sciences, l'homme parfait et tou-
jours vivant sur la terre, eût pu atteindre. S'il
s'est rendu maître de bonne heure de trois
élémersj si, malgré les plus grandes difficul-
tés

,
il dispute aujourd'hui l'empire des airs aux

oiseaux, que n'eût-il point tenté dans sacarrière
immortelle ? La nature de l'air

, qui forme
aujourd'hui un obstacle invincible au chan-
gement de planète, étoit peut-être différente
avant le déluge. Quoi qu'il en soit, il n'est pas

(i) C'est l'opinion de saint Chrysostôme. Il prétend
Mue Dieu eût trouvé des moyens de génération qui nous
«ont inconnus. Il y a, dit-il, devant le trône de Dieu une
multitude d'anges qui ne sont point nés par la voie des
liommes. £>e Virginit. lib. II.

A ''.i
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îndîgne de la puîssance de Dîeiï et de la gran-
deur de l'homme, de supposer que la race
d*Adam fut destinée à parcourir les espaces

,

et à animer tous ces ^leils
, qui , privés de

leurs habitans par le péché, ne sont restés que
€l*éclatantes solitudes.

t Y

' .'.*
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moderne fjue lui donne Ja Bible , on s'est mis à
citer, de toutes parts Sanchoniathon

, Por-
phyre, les livres Sanscrits, etc. Ceux qui font
valoir ces autorités , les ont- ils toujours con-
sultées dans leurs sources ?

D'abord, il est un peu téméraire de vouloir
nous persuader qu'Origône, Eusèbe, Bossuet,
Pascal, Fénélon, Bacon, Newton, Leibnitz,
Huetet tant d'autres, étoient, ou desig,norans

,

on des simples, ou des perrers parlant contre
leur conviction intime. Cependant ils ont cru k
îa vérité de l'histoire de Moyse , et Ton ne peut
disconvenir que ces hommes n'eussent une
doctrine, auprès de laquelle notre érudition
est bjen geu de chose.

Mais pour commencer par la chronologie , les

savans modernes ont donc dévoré , en se jouan t

,

lesiriâurmontablesdiilficultéî qui ont fait pâlir
les Scaliger, les Petau , les Usher , les Grotius ?

Ils riroient de notre igimrance , si nous leur
demandions quand ont commencé les Olym-
piades j comment elles s'accordent avec les ma-
nières de compter par archontes, par éphores,
par. édileô , pat consuls, par règne, jeux py-
thiques , néméens , séculaires ? comment se
réunissent tous lés calendriers des nations ? de
quelle manière il faut opérer pour faire tomber
l'ancienne année de Romulus , de dix mois et de
354 jours avec l'année deNuma, de 355 jours,
et celle de Jules- César de 365 ? par quel moyen

m^^:



( ï3i.)

on é^iteTa]es erreurs
, en rapportant ces mé,nes

années à la commune année Attique de àSA
jours, et à l'annëe embolismique de 384 ?

i^t pourtant ce ne sont pas ]à les seules
perplexités, touchant les années. L'ancienne
année juiven^voit que '^54 jours; on ajoutoit
que quefois douze jours à Ja fin de l'an et
qiielquefois un mois de 3o jours après le mois
Adar, aim d'avoir l'année solaire. L'annéo
juive moderne compte douze mois , et prend
sept années de treize mois en 19 ans. L'année
syriaque varie également , et se forme de 365
jours. L'année turque ou arabe reconnoît 354
jours, et reçoit 11 moisintercallaires, en 29 ans
L'année égyptienne se divise en 12 mois de 3o
jours, et ajoute 5 jours au dernier 5 l'année per-
sanne nommée yezdegerdic, lui ressemble (1)
Outre ces mille manières de mesurer les

temps, toutes ces années n'ont ni les mêmes
commencemens, ni les mêmes heures , ni les
mêmes jours, ni les mêmes divisions. L'année
civile des Juifs ( ajmi que toutes celles des
Orientaux

) s'ouvre à la nouvelle lune der
•M.

(i)U seconde ^nnée pçr?anne, appelle gélaléan , et
tj^u commença Pan du monde 1089, est la plus e.w-te des
nnnées civiles, en ce qu'elle ramène les solstices et le,
.•quinoxes précisément aux m^^mes jours. Elle se compose
^n moyen d'une intercallation répétée six ou sept fois
'>hm <|„atre

, et «n'suiji une fois dans pipq ans.

L.
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«eptembre ", et leur année ecclésiastique à la

nouvelle lune de mars. Les Grecs comptent
le premier mois de leur année , de la nouvelle

lune qui suit le solstice d'été. C'est à notre

mois de juin que correspond le premier mois
de l'année des Perses , et la Chine et l'Inde

partent de la première lune de mars. Nous
voyons ensuite des mois astronomiques et

civils qui se subdivisent en lunaires et solaires,

en synodiques et périodiques; nous voyons des

sections de mois en kalendes , ides , décades ,

semaines ; nous voyons des jours de deux espè-

ces , artificiels et naturels , et qui commen-
cent, ceux-ci , au soleil levant, comme chez
les anciens Babyloniens , Syriens , Perses ; ceux-
là , au soleil couchant , ainsi qu'en Chine ,

dans l'Italie moderne, et comme autrefois

chez les Athéniens , les Juifs et les Barbares du
Nord. Les Arabes commencent leurs jours à
midi , et la France actuelle à minuit , de même
que l'Angleterre, l'Allemagne , l'Espagne et le

Portugal. Enfin, il n*y a pas jusqu'aux heures
qui ne soient embarrassantes en chronologie

,

pn se distinguant en babylonniennes , ita-

liennes et astronomiques j et si l'on vouloit

insister davantage , nous ne verrions plus 6q

minutes dans une heure européenne, mais 1080
scrupules dans l'heure chaldéenne et arabe.
On a dit que la chronologie est le flambeau

de l'histoire -, plût à Dieu que nous n'eussion*
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que ccluMà pour nous éclairer sur les cime,
des hommes du moins il nous serait permi.de„ douter Que seroit-ce. si. pour s«'rcr"h
de perplexité

, nous allions nous engager dans
les penodes

, les ères ou les époques ?L période
victonenne

, qui parcourt 53. années . estformée de la multiplication des cycles du ;oleil
et delà lune. Les mômes cycles , multipliés par
celui d mdict.on

, produisent les 7980 année,
de la période juhenne. La période de Constanti-
nople à son tour renferme un égal nombred'an-
néesà celuide la période julienne, mais ne corn-mence pas à la même époque. Quant aux ères

.

ici on compte par l'année de la création (1); là
par Olympiade (a); par la fondation deRome 3)j
parlanaissancedeJ.Cîparl'époqued'Eusèbe
par celle des Séleucides (4) . celle de Nabonas-

Zrl^''- \î^ ""'y" (^^- ^^ Turcs ont
leur hegire (7) ; les Persans leuryezdegerdic (8j.

(2> Les historiens Grecs.*

(3) Les historiens Latins.

(4) Suivie par l'historien Josephe.
(5) Suivie par Ptolémée et quelques autre..
(6) Sume par les premier, chrétiens jusqu'en 53^.

^Egyp'te
'*'' ^"" ^'' ^'' ^^'^'''^' d'Abyssinie et

ra^ N
'
^:jf

"'""^
f
^ ï^ Pl^<^^nt pas comme nous.

les Lf.r r '"î ^™ »
*"^ ^^"^ ""^ ^^^*ili« contre

les 5arrasms, l'an de notre ère 63a.

^^.-41^
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On compute cncoro par les ères julienne
,
j;ré-

gorienne, ib<5rienne (i) et actionne (2). Nous
ne parJerons point des marbres d'Arundcl, des

médailles et des monuinens de toutes les sortes,

qui introduisent de nouveaux désordres dans lii

chronologie. Est-il tin homme de bonne foi

,

qui en jetant seulement un coup-d'œil sur ces

pages, no convienne que tant de manières
indécises de computer les temps , suffisent pour
faire de l'histoirb un épouvantable chaos ? Les
annales des Juifis , de l'aveu même des savans

,

sont les seules dont la chronologie soit simple
,

régulière , et lumineuse. Pourquoi donc aller,

par uil zèle ardent d'impiété, se consumer
l'esprit sur des cJiicanes de temps , aussi arides

qu'indéchiffrables , lorsque nous avons le fil

le plus certain pour nous guider dans l'histoire ?

Nouvelle évidence en faveur des Ecritures.

(i). Suivie dans les conciles et sur les vieu;s icouumens
de PEspàguÊ.

(2) Qui tire son nom de la batail!»rActium, et dont
s^ sont servis Ptoléraée , Josephe , E^sèbe et Gensoriui.

iif«'
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CHAPITRE I I.

r

Logographie et Faits historiques.

ApRis. les objections chronologiques contre
Ja B.blc

. viennent celles qu'on prétend tirer
des faits mêmes de l'histoire. On ram.orto la
Tradition des prêtres de Thèhes, oui donnoit
18.000 ans au royaume d'Egypte, et l'on cite
la liste des dynasties de ces rois, qui existe
encore.

Plutarque, qu'on ne soupçonnera pas cle
christianisme

, se chargera d'une partie de
la réponse ...Encore, dit-il, en parlant des
>' Egyptiens, que leur année ait été de quatro
» mois, selon quelques autqurs , elle n'étoit
:.> d abord composée que d'un seul, et ne con-
:» tenoit que le cours d'une seule lune. Etainsi
» faisant d'un seul mois une année, cela est
- cause que le temps qui s'est écoulé depuis leur
- or\g;ne,paroîtextr6memenllong5etquebion
'> qii il« hafeit^nt ntmvellement leurs pays ils
« passent pot^ les plus anciens des peuples ('i ) . »
Nous sav<>ns d'ailleurs par Hérodote (2) . D o-
clore de Sicile (3), Justin (4), Jablonsky (5j

,

Strabon (6;, que les Egyptiens mettoient leu^

(̂1) Plut. //fJViw/i.

(5; Jablonsk. Panth. £gypt. Uk lU (6) Strab. lib. XTO.

^^^#1^^

^^...iv4
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orgueil à égarer leur origine dans les temps,
et, pour ainsi dire, à cacher leur berceau sous
les siècles.

Le nombre de leurs règnes ne peut guères
embarrasser. On sait que les dynasties égyp-
tiennes sont composées de rois contempo-
rains 5 d'ailleurs, le même mot dans les langue?
orientales, se lit de cinq ou six manières; et
notre ignorance a souvent fait de la même per-
sonne cinq ou six personnages divers (i). Et
c'est aussi ce qui est arrivé par rapport au?:

traduçtipns d'un seul nom. VMhoth des Egyp-
tiens est traduit d^ns Eratostjièner. par Ef/*o>ti»,

ce qui signifie en grec le lettré, comme Athot^
l'exprime en cophte : on n'a pas manqué 4e
faire deux rois à'Atf^oth et à!Hermès ou fiermo-
gènes. Mais l'Athoth deManethonse multiplie
encore; il devient Thoth dans Platon, et le

texte de 3anchoniathon prouve, en effet, que
c'est le nom primitif; la lettre A est une de
ces lettres qu'on retranche et qu'on ajoute à

(i) Pour citer up exemple entre mille , le monogramme
de Fo-hi, divinité des Chinpis , est es^actement le même
que celui de Menés, divinité de l'Egypte } et il est assez

prouvé d'ailleurs que les caractères orientaux ne sont qu,e

des signes généraux d'idées
, que chacun traduit dans sa

langue, comme le chiffre arabe parmi nous. Ainsi, par
pxemple , l'Italien prononce duodecîmo, le même nombre
que l'Anglais exprime par le mot^m?/»'^, et que le Fran-
çais rçnd iiar celu,i 4e dçuze.

il
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volonté dans les langues orientales ; ainsi l'his-

torien Josephe traduit ^^xApachnas, lenom du
même homme qu'Affricanus appelle Pachnas,
Voici donc Thoth, Athoth, Hermès ou Her-
mogènes, ou Mercure, cinq hommes fameux
qui vontcornposer entr'eux près de deux siècles.

Et cependant ces cinq rois n'étoient qu'un seul
Egyptien

, qui n'a peut-être pas vécu 60 ans (1).

(0 Des personnes qui pouvoient d'ailleurs être fort

instruites, ont accusé les Juifs d'avoir corrompu les

noms historiques. Comment ne savent-elles pas que ce
sont les Grecs , au contraire

,
qui ont défiguré tous Içs

noms d'hommes et de lieux, et en particulier ceux
d'Orient (*) ? Les Grecs , à cet égard comme à beaucoxij»

d'autres
, ressembloient fort aux Français. Croit-on qiie si

Livius revenoit au monde , il se reconnût sous le nom de
Tite-Live .? Il y a plus : Tyr porte encore aujour-
d'hui

, parmi les Orientaux , le nom d'A-^wr, de Sour ,

ou de sur ? Mais les Athéniens euj^-mêmes dévoient pro-
noncer tur ou T'our , puisque cette lettre

,
qu'il nous

jdaît d'appeler y grec , et de f^re siffler comme uni.,
n'est autre que Vupsilon , ou l'û des Grecs.

Il n'est pas plus difficile de retrouver Darius dans
Assuêrus. L\A initial n'est d'abord , comme nous l'avons
dit, qu'une "de 'ces lettres mobiles, tantôt suscrites

,

tantôt supprimées. Reste donc Suerus. Or, le deUa
ou le D majuscule des Grecs, se rapproche infiniment du
sameck ou de l'S majuscule des Hébreux. Le premier est

un triangle , et le second un parallélogramme obtus anglç ,

souvent même un parallélogramme curviligne, à base

( *
) Via. Boch. Gto£, Sac. Cumb. on Sanch. Saur, sur la Biblt.

Panet, Bayle, etc. etc.
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Après tout, qu'est-ii besoin de s'appesantir
sur des disputes logographiques , lorsqu'il suffît

d'ouvrir l'histoire
, pour se convaincre de l'ori-

gine moderne des hommes ? On a beau machi-
ner des complots avec des siècles inventés, dont
le temps, n'est point le père ; on a beau supposer
la mort pour en emprunter des ombres ; tout

rectiligne. Le delta dans les vieux manuscrits , sur les
médailles et sur les monumens, n'est presque jamais fermé
dans ses angles. L'S hébraïque s'est donc transformée eh
D chez les Grecs ; changement <îe lettres si commun dans
toute l'antiquité.

Si TOUS joignez à ces erreurs de figures , lès erreurs de
prononci<ttion, vous aurez une grande probabilité de plus.
Supposons qu'un François, entendant le mot througk
(a travers) dans la bouche d'un Anglois, voulût le pro-
noncer et l'écrire sans connoitre la puissance et la forme
du ///, il écrirôit nécessairement ou zrou, ou dsrou , ou
simplement trou. Il en est ainsi du sameck ou de l'S en

* hébreu. Le son de cette lettre , en suivant les points mas-
sorétiques, est mixte et participe fortement du D. Les
Grecs qui avoient le tk comme les Anglois, mais non pas
l'S, comme les Israélites, ont dû prononcer et écrire

T>uerus au lieu de Suerus, De Duerus à Darius, la con-
version est facile j car on sait que les véytelles sont abso-
lument nulles en étymologie

,
puisqu'il est vrai que chaque

peuple en varie les sons à l'infini. Lorsqu'on veut être
plaisant aux dépens de la religion, de la morale univer-
selle

,
du repo« des nations et du bonheur général des

hommes, avant de se livrer à une gaieté si funeste, il

faudroit au moins être bien sûi- de ne pas tomber eoi-

sawne dans de grandes ignoraneea»



:rits , sur les

cola n'empêche pas que le genre humain nfe

soit que d'hier. Les noms des inventeurs des
atts nous sont aussi familiers que ceux d'un
frère ou d'un aieul. C'est Hypsurantus qui
bâtit ces huttes de roseaui où logea la primi-
tive innocence. UsoUs couvrit sa lîudit^ de
peaux de bête , et affronta la mer sut un tronc
d'arbre (i), Tubalcain a mis le fer dans la

main des hommes (2), Noé, ou Bacchus a
planté la vigne , Caïn où Triptolême courbé
la charrue , Agrotes (3) ou Cérès , recueilli

la première moisson. L'histoire, la méde-
cine , la géométrie , les beaux arts , les

loi* ne sont pas plus anciennement ati

monde ; et nous les devons à Hérodote , Hip-
pocrate. Thaïes, Homère, Dédale , Minôs.

Quant à l'origine des rois et des villes ,

l'histoire nous en a été conservée par Moyse,
Platon, Justin et quelques autres, et nous
savons quand et pourquoi les diverses formes
de gouvernement se sont établies chez les peu-
ples (4).^

Que si ppurtant on est étonné de trouver

(1) Sanch. ap. Eus. Vraeparat. Evang. lib. ï, cap. 10.

(a) Gen. cap. 4. '

(3) Sanct. lœ, ciU

(4) Vid, Moys. Pent, Plat, de Lrg. et Tint. Just.

lib, 11, Herod. Plut, in Ths, Num* Lycurg. sol. elc. etc.
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tant de grandeurs et de magnificence dans les
premières «ités de l'Asie; cette difficulté
Cède sans poine à une observation tirëe du
génie des Orientaux. Dans tous les âges, ces
peuples ont bâti des villes immenses , sans qu'on
en puisse rien conclure pour leur civilisa-
tion, et conséquemment pour leur antiquité.
i^ Arabe échappe des arènes brûlantes , où il
s estimoit heureux d'enfermer une ou deux
toises d'ombres, sous une tente de peaux de
brebis, cet Arabe a élevépresque sous nos yeux
«les cités gigantesques; vastes métropoles où
ce citoyen des déserts semble avoir voulu en-
clore la solitude. LesChinois, si peu avancés
dans les arts, ont aussi les plus grandes villes du
globe avec des jardins , des murailles, des pa-
lais

, des lacs, des canaux artificiels comme ceux
de l'ancienne Babylone (i). Nous-mêmes enfin

,ne sommes-nous pas un exemple frappant dek
rapidité avec laquelle les peuples se civilisent ? Il
n y a guères plus de douze siècles que nos an.
cetres étoient aussi barbares que les Hottentots
et nous surpassons aujourd'hui la Grèce , dans
tous les raffinemens du goût, du luxe et des arts.
La logique générale des langues ne peut

iournir aucune raison valide en faveur de l'an-
cienneté des hommes. Les idiomes du primitif

(1) Fid. le P. du Hald. Ifist, de la Ch. Lett. édiL
•tord. Mac. -r^OT^ ^0. <7^, ete. ,.

/
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Ofiem, lôîn d'annoncer des peuples vîeillîs en
société décèlent, au contraire , des hommo^
tort près de la nature. Le méchanisme en estduneextrême simplicité; l'hyperbole, rimaae,
touteslesfîgure8poétiques,s'yreproduisentsLs
cesse, tandis qu'on y trouve à peine quelques
mots pour Ja métaphysique de« idées. Il seroit
impossible d'énoncer clairement en hébreu la
théologie des dogmes chrétiens (i). Cen'estque
chez lesGrecs et chez lesArabesmodernes qu'on
rencontre les termes composés

, propres au
développement des abstractions. Tout le monde
sait qu'Aristote est le premier philosophe qui
aitmvente des cathégorie», où les idées viennent
se ranger de force, quelle que «oit leur classe
ou leur nature (2).

Enfin, l'on prétend qu'avant que les Egyp-
tiens eussent bâti ces temples, dont il nous
reste de si belles ruines, les peuples pasteurs
gardoient déjà leurs troupeaux sur d'autres
ruines laissées par une nation inconnue; c6
qui supposeroit une très-grande antiquité.

(1) On s'en peut assurer, en lisant les pères qui oat
*cnt en syriaque

, tel. que saint Ephrem, diacre d'Edesse.

(y Si les langues demandent tant de temps pour leur
entière confection, pourquoi les Sauvages du Canada ont-
ils des dialectes si subtiles et si compliquais? Les verbes"
<le la langue huroane^nt toutes les inflexions des verbos
giïcs. Ils se distinguent, comin# les deraiers, par k cara-

%. IM-I'
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Pour décider cette question , \\ faudroit savoir

«u juste qui étolent et d'où venoient les peuples

pasteurs. M'. Bruce , qui voyoit tout en Ethio-

pie, les fait sortir de ce pays. Et cependant,

]es Ethiopiens , loin de pouvoir répandre au
dehors des colonies , ëtoient eux-mêmes , à

cette époque , un peuple nouvellement établi.

MthiopeSy dit Eusèbe, ab indo Jlumine cart'

surgentes y juxta Mgyptum consederunt, Ma-
nethon , dans sa sixième dynastie , appelle les

pasteurs o/yixtî ^«oi. Phéniciens étrangers, Eu-
sèbe place leur arrivée en Egypte , sous le règne
d'Aménophis ; d'où il faut tirer ces deux con-

séquences : i.« que l'Egypte n'étoit pas alors

barbare, puisqu'lnachus, Egyptien, portoit ve^s

ce temps-là les lumières dans la Grèce ; a.o que
l'Egypte n'étoit pas couverte de ruines, puisque

Thèbesétoit bâtie, puisqu'Aménophisétoitpère

de ce Sésostris, qui éleva la gloire des Egyp-
tiens à son comble. Au rapport de l'historien

Josephe, ce fut Tethmosis qui contraignit les

téristique , Paugment , etc. } ils ont trois itioJes , tmi»

genres, trois nombres, et par-dessus tout cela, un certîi.ij!»

dérangement de lettres
,
particulier aiox verbes des laa^èô

orientales. Mais ce qu'ils ont de plus inconcevable ,
/.^''^^^

un quatrième pronom qui se place èi^tre la seconde <^j]^

troisième personne, au singulier et au pluriel. Novsfiiie

connoissons rien de pareil dans les langues mortes <>u

vivantes, dpnt nous pouvons avoir quelques teintures, j

(i) Ma
cap. ïoo. ]

Au rest

auteurs p
Genèse au

in terra G
tQre$ oviui
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pasteurs à abandonner entièrement les borda
du Nil (i),

^^

Mais quels nouveaux argumens n'auroit-on
point formés contre l'Ecriture

, si on avoit
connu un autre prodige historique qui tienç
également à des ruines, hélas ! comme toute
1 histoire des hommes. On a découvert depuis
quelques années

, dans l'Amérique septentrio-
raie, des monumens extraordinaires sur les
bords du Muskingum, du Miami , du Wabache,
de 1 Ohio , et sur-tout du Scioto , où ils occupent
mi espace deplusde vingt lieues en longueur.
Ce sont des murs en terre avec des fossés , des
glacis

,
des lunes , demi-lunes et de grands

coiies qui servent de sépulcres. On a demandé

,

mais sans succès, quel peuple a laissé de pareilles
traces. L'homme est suspendu dans le présent
entre le passé et l'avenir , comme sur un rocher
entre deux gouffres : derrière lui, devant lui

(i) Maneth. ap. Joseph, et Afric. Herod. lib. II
cap ,00. Diod. lib. I, Ps. 48. Euseb. Chron. lib. I, p. ,3'
Au reste, l'invasion de ces peuplée, rapportée parles

auteurs profane* nous explique ce qu'on lit dans laGenèse au sujet de Jacob et de ses fils : HahUare positisin terra Gessen quia detestantur JEgyptii omnes pas^
tore^. ovuzm, ( Gen. cap. XLVI , v. 34 )

^equel Israël entra en Egypte
, et le non. du second

nçr les auu-es lu,to.r.,
, leur a«rtau a,utr.iir<, de preuves.

ém
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tout est ténèbre; à peine apperçoit-il quelques

fantômes ,
qui remontant du fond des deux

âbyxnesy surnagent un instant à leur surface ,

et se replongent pour jamais , avant qu'on aie

pu les saisir.

Mais quelles que soient les conjectures sur

ces ruines Américaines
, quand on y joindroit

les visions d'un monde primitif , et les chi-

mères d'une Atlantide , la nc^tion civilisée qui

a peut-être promené la charrue dans la plaine

où riroquois poursuit aujourd'hui les ours, n'a

pas eu besoin pour consommer ses destinées

,

d'un temps plus long
, que celui qui a dévoré

les empires des Cyrus > des Alexandre et des

César. Heureux du moins ce peuple
, qui n'a

point laissé de nom dans l'histoire , et dont

l'héritage n'a été recueilli que par les chevreuils

des bois, et les colombesdu ciel! Nul ne viendra

renier le Créateur dans ces retraites sauvages j

et , la balance à la main
, peser la poudre des

morts , pour prouver l'éternité de la race

humaine.

Pour nous , amans solitaires de la nature , et

simples confesseurs de la Divinité, nous nous

Sommes assis sur ses ruines. Voyageurs sans

renom , nous avons causé avec ces débris
,

comme nous - mtîmes ignorés. Le souvenir

confus des hommes et les vagues rêveries

ilu désert , se mêloient au fond de notre ame.

La nuit étoit au milieu desarcourse) toutétolt

muet

1.
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jnuet, et la Inrie, et les bois , et les tombeaux.

a chute de queJque arbre, que la hache dutrnps abattoit dans la profondeur des forêts :
ainsi tout tombe, tout s'anéantit.

Nous ne nous croyons pas obligés de parler
orieusement des quatre joguJ's , ou â.e<,Miens, dont le premier a duré trois millions
'leuxcent mille ans, le troisième un million
seizecent mille ans, et le quatrième, ou 1 aga
actuel

, qui durera quatre cent mille ans.

Si l'on joint à toutes ces difficultés de chro-
nologie, de logographie

, de faits, les erreurs
qiu naissent des passions de l'historien , ou
(les hommes qui vivent dans ses fastes ; si l'on
y ajoute les fautes de copistes, et mille acci-
clens de temps et de lieux, il faudra de néces-
site convenir, que toutes les raisons en faveur
de

1 antiquité du globe par l'histoire
, sont

aussi peu satisfaisantes, qu'inutiles à recher-
cher. Et certes on ne peut nier que c'est assez
mal établir la durée du inonde, que d'en pren- •

cire la base dans la vie humaine. Quoi ! c'est
par la succession rapide d'ombres d'un mo-
ment, que l'on prétend nous démontrer la per-
manence et la réalité des choses! C'est par des
décombres qu'on veut nousprouver une société
sans commencement et sans fin ! Faut-il donc
beaucoup de jours

, pour amasser beaucoup
^- K

*'fe
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de ruines? Que le monde seroit vieux, si l'on

Gomptoit ses années par ses débris !

CHAPITRE V.

Astronomie,

On clierche dans l'histoire du firmament les

Secondes preuves de l'antiquité du monde et

des erreurs de l'Ecriture. Ainsi les deux
qui racontent la gloire du Très-Haut à tous

les hommes , et dont le langage est entendu de

tous les peuples {i)t ne disent rien à l'incrédu-

lité. Heureusement ne ne sont pas les astres qui

sont muets j ce sont les alliées qui sont sourds.

L'astronomiedoit sa naissanceà des pasteurs.

Dans les magnifiques déserts d'une création

nouvelle , les premiers humains voyoient se

jouer autour d'eux leurs jeunes familles et

leurs nombreux troupeaux. Heureux jusqu'au

îond de l'ame , tine prévoyance inutile ne

détruisoit point leur bonheur. Dans le départ

des oiseaux de l'automne , ils ne remarq noient

point la fuite des années , et la chute des feuilles

ne les avertissoit que du retour des frimats.

Xtorsque le coteau prochain avoit donné toutes

ses herbes à leurs brebis, mon tés sur leurs cha-

riots couverts de peaux , avec leurs fils et leurs

(i) Ps. i8. T. 1-3.
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épouses, ils alloîent à travers les hois cherclier
quelque ileiive ignoré, oh Ja fraîcheur des
ombrages et la beauté des solitudes, les invi-
toient à se fixer de nouveau.
Mais il i'alloit une boussole

, pour se conduire
c ans ces forêts sans chemins et le loncr de ces
louves sans navigateurs; on se confia naturel-
Jement a l'expérience des astres j on se dirigea
sur leur cours. A-la-fbis législateurs et guides,
lis réglèrent la tonte des brebis, et les migra-
tions lointaines. Chaque famille s'attacha aux
pasd uneconstellation^ chaque étoile marchoit
a la tête d'un troupeau. A mesure que les
pasteurs se livroient à ces études, ils décou^
vroient de nouvelles loix. En ce temps là Dieu
se plaisoit à dévoiler les routes du soleil aux
Jiabitans des cabanes ; et la Fable raconta
qu Apollon étoit descendu chez les bergers.
De petites colonnes de briques servoient k

conserver le souvenir des observations : jaiaais
plus grand empire n'eut une histoire plut
simple. Avec le même instrument dont il avoit
percé sa flûte, auprès du même autel, où il
avoit immolé le chevreau premier né , le
pâtre gravoit sur un rocher, ses immortelles
découvertes. Il pkçoit ailleurs d'autres
témoins de cette pastorale astronomie : il
echangeoit d'annales avec le firmament

j et
de même qu'il avoit écrit les fastes des étoiles
parmi ses troupeaux, il écrivoit les llistes de

£...
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ses troupeaux parmi les ëtoiles. Le soleil, en
voyageant, ne se reposa plus que dans des ber-

geries : le taureau annonça par ses muf^issemens
Je passage du Père du jour, et le bélier l'at-

tendit, pour le saluer au nom de son maître;
on vit au ciel des vierges, des enf'ans, des épis

de bled, des instrumens de labourage, des
agneaux , et jusqu'au chien du berger : la

sphère entièredevint comme une grande maison
rustique, habitée par le pasteur des hommes.

Ces beaux jours s'évanouirent, les hommes
en gardèrent une mémoire confuse, dans ces
histoires de l'âge d'or , où l'on trouve le règne
des astres toujours mêlé à celui des troupeaux.
L'Inde est encore aujourd'hui astronome et

pastorale, comme l'Egypte l'étoit autrefois.

Cependant avec la corruption naquit la pro-
priété, et avec la propriété, la mensuration,
Stïcond âge de l'astronomie. Mais par une des-
tinée assez remarquable , ce furent encore les

peuples les plus simples qui connurent le mieux
le système céleste. Le pasteur du Gan^^e commit
moins d'erreurs que le savant d'Athènes : on
eût dit que la muse de l'astronomie avoit

retenu un secret penchant pour les bergers , ses

premières amours.

Durant les longues calamités qui accompa-
gnèrent et qui suivirent la chute de l'Empire
Romain, les sciences n'eurent d'autre retraite

que le sanctuaire de cette église , qu'elles pro-
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fanent aulourd'hui avec tant d'ingratitude Re-
cueillies dans le silence des cloîtres, elles durent
leur salut à ces mômes Solitaires

, qu'elles affec^
tent maintenant demépriser. Un moine Bacon
un évêque Albert, im cardinal Cusa ressusci-
toient dans leurs veilles laborieuses le génie des
Udoxe, desTimocharis, des Hypparque , des
Ptolémee. Protëgdes par les papes qui don-
noient l'exemple aux rois, les sciences s'envo-
érent enfin de ces lieux sacrés, où la religion

les avoitréchaufrées sous ses ailes: l'astronomie
rendît de toutes parts. Grégoire XlU réforme
le calendrier, Copernic rétablit le système du
monde, Tycho-Braé au haut de sa tour, rap-
pelle la mémoire des antiques observateurs Ba-
byloniens, Kepler détermine la forme des orbites
planétaires. Mais Dieu confond l'grPueil d^
1 homme, enaccordantaux jeux derinnocence
ce qu'il refuse aux recherches de la philosophie •

des enfans découvrent le télescope. Qalilée per>
lectionne l'instrument nouveau 5 soudain une
révolution s'accomplit dans la sphère céleste-
tout prend un nouvel aspect, tout change aJ
firmament

: le Génie de l'homme abaisse la
hauteur des cieux, les chemins de l'immensitQ
s abrègent, et les astres descendent pour se
iaire mesurer.

Tant de découvertes en anjnonçoient de plus
grandes encore, et l'on ëtoit trop près du sanc-
tuaire de la nature, pour qu'on fût long-temp^
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sans y pénétrer. Il ne manquoit plus que des
méthodes propres à décharger l'esprit des cal-
culs énornies , dont il étoit écrasé. Bientôt
Descartes osa transporter au grand Tout Jes
loix physiques de notre globe j et par un de
ces traits de génie , dont on compte à peine
quatre ou cinq dans l'histoire , il força ^algèbre
à s'unir à la géométrie , comme la parole à
la pensée. Newton n'eut plus qu'à mettre en
œuvres les matériaux que tant de mains lui
avoient préparés, mais il lefit en artiste sublime ;

et des divers plans sur lesquels il pouvoit relever
l'édifice des globes , il choisit le dessin de pieu
même. L'esprit connut enfin l'ordre que l'œil

adrairoit : les balances d'or qu'Homère et les

Ecritures donnent au souverain arbitre, lui
furent rendues; la comète se soumit; à travers
l'immensité la planète attira la planète ; la mer
sentit la pression de deux vastes vaisseaux

, qui
flottent à des millions de lieues de sa surface;
depuis le soleil jusqu'au moindre atome, tout
se maintint dans un admirable équilibre : il n'y

r eut plus que le cœur de l'homme, qui manqua
.de contrepoids dans la nature.

. Qui l'auroit pu penser f Le moment où l'on
'

; découvrit tant de nouvelles preuves de la

grandeur et de la sagesse de la Providence, fut

celui-là même où l'on ferma davantage les

yeux à la lumière. Non , toutefois que ces

hommes immortels, les Copernic, les Tycho-
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Braé, les Kepler, les Leibnitz , les Newton
fussent des athées; mais leurs successeurs

, par
une fatalité inexplicable , s'imaginèrent tenir

Dieu dans leurs creusets et dans leurs téles-

copes
, parce qu'ils y voyoîent quelques-uns des

élémens , sur lesquels l'Intelligence universelle

a fondé les mondes. Lorsqu'on a vu les jours de
Roberspierre , lorsqu'on songe que c'est à la

vanité du savoir, que nous devons presque

tous nos malheurs ; n'est on pas tenté de croire

que l'homme a été sur le point de périr de

nouveau , pour avoir porté un^ seconde fois la

main sur le fruit de science f Et que ceci nous
soit ample matière de réflexion sur la faute

originelle : les siècles savans ont toujours

touché aux siècles de destruction.

Il nous semble pourtant bien infortuné, l'as-

tronome qui passe les nuits à life dans les astres,

sans y découvrir le nom de Dieu. Quoi ! dariiî

des figures si variées, dans une si grande diver-

sité de caractères , on ne peut trouver les quatre

lettres qui suffisent ù son nom ? Le problême
de la Divinité n'est - il point résolu dans
les calculs mystérieux de tant de soleils? une
algèbre aussi brillante ne peut- elle servit^ à

dégager la grande Inconnue ?
**

La première objection astronomique que l'on

fait au système de Moyse , se tire de la spher-e

céleste : « Comment le mondfe est-il si nou-
» veau? s'écrie- t-oii. La seule composition de



{ l52 )

» la sphère suppose des millions d'années. »
Aussi est-i 1 vrai que l'astronomie est une des

premières sciences que les hommes aient culti-
vée. M.Bailly prouvequelespatriarches, avant
IVoe connoissoient la période de six cents
ans, 1 année de 365 jours, 5 h. 5i m. 36 s.:
enlm, qu ils aroient nommé les six jours de la
création d'après l'ordre planétaire (x). Puisque
les races primitives étoient déjà si savantes
dans

1 histoire du ciel , n'est-il pas très-probable
.que les temps, écoulés depuis le déluge, ont
ete phis que suffîsans pour nous donner le sys-
tème astronomique, tel que nous l'avons au-)ourd hu, ? Il est impossible d'ailleurs de rien
«tatuer de certain sur le temps nécessaire au
développement d'une science. Depuis Copernic
jusquà Newton, l'astronomie a plus fait de
progrès en moins d'un siècle, qu'elle n'en avoit
lait auparavant dans le cours de 3ooo ans. Onpeut comparer les .cicnces à des régions cou-
pées de plaines et de montagnes. On avance àgrands pas dans les premières, mais quandV
est parvenu aux pieds des secondes, on perd
V" temps infini à découvrir les sentiers et àfranchir es sommets, d'où l'on descend dans
1 autre pla.ne. Il „e faut donc pas conclureque, puisque l'astronomie est restée quatre
««lie ans dans son âge moyen,, elle a dû
» I

r. i i

(O Bail ^/sf, de.l'4st. anc.

M
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têtre des myriades de siècle» dans son berceau :

cela contredit tout ce qu'on sait de l'histoire,
et de la marche de l'esprit humain.
La seconde objection se déduit des épo^

qr es historiques , liées aux observations astro-
nomiques des peuples, et en particuliep.de
ceiles des Chaldéens et des Indiens.
Nous répondons , à l'égard des premières^

qu'on sait que les 720,000 ans dont ils se van-
toient, se réduisent à 1,903 ans (1).

Quant aux observations des Indiens, celles
qui sont appuyées sur des faits incontestables,
ne remontent qu'à l'an 3, 102 avant notre ère.
Cette antiquité est sans doute fort grande, mais
enfin elle rentre dans des bornes connues.
C'est à cette époque que commence la qua-
trième jogue ou âge Indien. M. Bailly , en
dépoujllant les trois premiers âges et les réu-
nissant au quatrième, démontre^que toute la
chronologie des Brames sé renferme dans un
intervalle d'environ 70 siècles, ce qui s'accorde
parfaitement avec la computation des Septante.
Il prouve jusqu'à l'évidence, que les fastes des
Egyptiens, des Chaldéens, des Chinois, des
Perses, des Indiens rentrent, ayec une exacti-
tude singulière

, dans les époques des Ecrir

(i) La table de ces observations, faites à Babyl
avant l'arrivde d'Alexandre, furent envoyées par Caliîstù
à Arijfelote. l\ Baijly,

one

ne

;feJi
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tures (i). Nous citons d'autant plus volontien
,M. Bailly, que cet estimable savant est mort
Tictime des malheureux principes que nous
avons entrepris de combattre. Lorsque cet
homme infortuné ëcrivoit à propos d'Bypalia,
jeune femme astronome, massacrée par les ha-
bitans d'Alexandrie, que les modernes épar-^
Snent au moins la vie, en déchirant la répii^
tation, il ne se doutoit guères qu'il seroit lui-
même une preuve lamentable de la fausseté de
son assertion

, et qu'il renouvelleroit l'histoire
aHypatia !

Au reste, tous ces calculs infinis de généra-
tions et de siècles, que l'on retrouve chez plu-
sieurs peuples, ont leur source dans une foi-
blesse-naturelle au cœur humain. Leshommes,
qui sentent en eux-mêmes un principe d'immor-
talite, sont comme tout honteux de la brièveté
de leur existence

: ils leur semblent qu'en en-
tassant tombeaux sur tombeaux, ils cacheront
ce vice capital de leur nature, qui est de durer
peu, et qu'en ajoutant du néant à du néant,
ils parviendront à faire une éternité. Mais ils se
trahissent eux-mêmes, et découvrent ce qu'ils
prétendent dérober : car plus la pyramide fu-
nèbre est élevée, plus la statue vivante placée
au sommet, diminue j et la vie paroît encore

(j) Bail. Ast. Jnd, Disc, prél, i^vu n
, p. laô , etc.

'«'it,



i volontiem

it est mort
que nous

>rsque cet

*Hypatia ,

par les ha-

rnes épar-

t la répu"

seroit lui-

"ausseté de

t l'histoire

le généra-

chez plu-

s une foi-

>hommes,
î d'immor-

a brièveté

qu'en en-

cacheront

: de durer

lu néant,

Mais ils se

; ce qu'ils

imide fu-

ite placée

•ît encore

130, etc.

(i55)

bien plus petite , quand l'énorme fantôme do

la Mort l'exhausse dans ses bras.

C H A P I T R E V I.

• -

Suite du précédent. Histoire naturelle.

Déluge,

L'astronomie n'étantdoncpas suffisante pour

détruire le système de l'Ecriture (i) , on revient

à Tattaque par l'Jiistoire naturelle : les uns nous

parlent de certaines époques où l'univers entier

se rajeunit, les autres nient les grandes ca-

tastrophes du globe, tel que le déluge uni-

versel j ils disent : «Les pluies ne sont que los

» vapeurs des mers. Or , toutes les mers ne siif-

» firoient pas pour couvrir la terre , à îa hau-

^5 teur dont parlent les Ecritures. » Nous pour-

rions répondre que raisonner .ainsi, c'est aller

contre ces mêmes lumières dont on fait tant de

bruit, puisque la chimie moderne nousappreud

(i) On rit de Josué qui commande au soleil cle s'ar-

rêter. Nous n'aurions pas cru être obligés d'appren-

dre à notre siècle
,
que le soleil n^est pas immobile,

quoique centre. On a excusé Josué, en disant qu'il

parloit exprès comme le vulgaire ; il eût été aussi simple

de dire qu'il parloit comme Newton. Si vous vouliez

arrêter une montre, vous ne briseriez pas une petite roue ,

mais le grand i essort, dont le repos lixerôit subitement l©

«ystême.
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qne l'aîr peut être transmué en eau; alorsquel effroyable déluge ! Mais nous reno.Zl

sIreTot- " '1"'" ''''""'' empruntée
sciences qui rendent compte de tout à l'espritsam rendre compte de rien ^ cœur Nou^
nouscontenteronsderépondre.quepourno;"
entièrement la partie terrestre du globe il
suffit que l'Océan franchisse ses rivLes enentraînant toute l'eau de ces gouffres^ D'au"leurs, hommes présomptueux, avez-vons pé-nètre dans Us trésors de la grêle ? et con-
noissez-vous les réservoirs de cet abyme. où JeSeigneur puise la mort, au jour terrible de ses> 'engeances?

Soit que Dieu
, soulevant le bassin desmers, versât sur les continens l'Océan trou-

route T, "î"' '
•^'^'r™^"'

Je ''oleil de saroute ,1 lui commandât de se lever sur le pôleavec des signes funestes; il est certain J'Zaffreux déluge a ravagé la terre.
^ "

rent , ,
'"

'ï""'"""'' '^'^ natioUfmi-
rent tontes les révolutions cessèrent. , Rois

Ser;/T''' ""°"^''' ««^pendirent leur;fiâmes sanglantes
, et s'embrassèrent saisisdune mortelle frayeur. Les temples se emp,

renie la D.vimte tonte leur vie; mais la Divi-nité les rema à son tour f.^ !,;..„»»
niiP Vn^A^ . . ' bientôt on anuouçdque I Océan tout entier étoit aussi à la porte

'^^(i:t:
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des temples. En vain les mères se sauvèrent
avec leurs enfans sur Je sommet des monta^^nes;
•n vam l'amant crut trouver un abri pour sa
maîtresse

, dans Ja même grotte où il avoit
trouvé un asyJe pour ses plaisirs ; en vain les
amis disputèrent aux ours efïrayés la cîme des
chênes; l'oiseau même, chassé de branche en
branche par le flot toujours croissant, fatigua
inutilement ses ailes, sur des plaines d'eau sans
rivages. Le soleil

, qui n'éclairoit plus que la
mort au travers des nues livides , se montroit
terne et violet comme un énorme cadavre
noyé dans les cieux. Les volcans s'éteignirent
en vomissant de tumultueuses fumées et l'un
des quatre élémens, le feu, périt avec la lu-
mière. Ce fut alors que le monde se couvrit
d borribles ombres, d'où sortoient d'effrayantes
clameurs

;
ce fut alors qu'au milieu deshumides

t^nèbres, le reste des êtres vivans, le tigre et
Fagneau. l'aigle et Ja colombe, le reptile et
1 msecte , l'homme et la femme gagnèrent tous
ensemble la roche la plus escarpée du globe ;
1 Océan les y suivit; et soulevant autour d'eux
sa menaçante immensité, fit disparoître sous
ses sohtudes orageuses, le dernier point de la
terre.

Dieu, ayant accompli sa vengeance, dit
aiix mers de rentrer dans l'abyme : la terre
bai la de toutes parts , et engloutit les vastes
ondes. Mais le Seigneur voulut imprimer sut
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ce globe des traces éternelles do son courroux :

les dépouilles de l'élépliarit des Indes s'entas-

sèi'ent dans les régions de Li Sibérie j les coquiJ-
lages Magellaniques vinrent s'enfoncer dans
les carrières de la France j des bancs entiers

de corps marins s'arrêtèrent au sommet des
Alpes , du Taurus et des Cordiliôres , et ces

wiontagnes elles-mêmes furent les monumens
que Dieu laissa dans les trois mondes, pour
jnar€|uer son triomphe sur les impies, comme
un monarque plante un trophée, dans le champ
où il a défait ses ennemis.

Il ne se contenta pas de ces attestations gé-
nérales de sa colère passée j sachant combien
riiomme perd aisément la mémoire du malheur,
il en multiplia les souvenirs dans sa demeure.
Xe soleil n'eut plus pour trône au matin et

j>our lit au soir, que l'élément humide, où il

•'éteignit tous les jours, ainsi qu'au temps du
déluge. Les nuages du ciel imitèrent des vagues
amoncelées, des grèves ou des écueils, blan-

chissans. Sur la terre, les rochers laissèrent

toniher des cataractes j la lumière trompeuse
de la lune, les vapeurs blanches du soir, cou-

vrirent souvent les vallées des apparences d'une

nappe d'eau; il naquit dans les lieux les plus

arides, des arbres, dont les branches affaissées

pendirent pesamment vers la terre , comme si

elles sortoient encore toutes trempées du sein

-deç ondes j deux fois, par jour la mer reçut
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ordre Je se lever de nouveau dans son lit, et
d'envahir ses grèves plaintives

; les antres des
montagnes conservèrent de sourds bourdonne-
mens et des voix lugubres ; la cîrae solitaire
des bois présenta l'image d'une mer roulante,
et l'Ocëan sembla avoir laissé ses bruits dans
ia profbndeua des forêts.

comme | CHAPITRE VII.

Jeunesse et Vieillesse de la Terre,

Nous touchons à la dernière objection qu'on
fait au système de Moyse, sur l'origine moderne
du globe. On dit : « La terre est une vieille nour-:
» rice

,
dont Irmamelle ridée et les cheveux

» blancs annoncent la caducité. Examinez ses
» fossilles, ses marbres, ses granits, ses laves,
» et vous y lirez ses années innombrables mar-
» quées par cercle, par couche ou par branche,
» comme celles du serpent à sa sonnette, du
» cheval à sa dent, ou du cerf â ses 'ra-
3> meaux. »

Celte difficulté a été cent fois résolue par'
cette excellente et unique réponse : Dieit a dû
créer, et a , sans doute, créé le mojide , avec
toutes les marques de vétusté et de complet
ment

, que nous lui voyons»

Et en effet
, il est vraisemblable que l'Auteur

de la nature planta d'abord de vieilles forêts et
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âe iciincs taillis, qsie l'es animaux naquirent
Jesuiis remplis de jours, les autres parés des
f^nlces de l'enfance. Les chênes, en perçant le
sol ibCùndé, portèrent sans doute à-la-fois les

\ieux nids des corbeaux et Ja nouvelle posté-
rité des colombes. Ver , chrysalide et papillon

,

l'insecte rampa sur l'herbe, susptîndit son œuf
d'or aux forêts, os v ?mbla dans le v.igne des
airs. L'abeille, qui pourtant n'avoit vécu qu'un
matin, comptoit déjà son ambroisie par «^énc-

lations de roses. Il faut croire que la brebis
n'étoit pas sans son agneau , la fauvette sans ses

petits, et que les buissons de Heurs cachoient
parmi leurs boutons, des rossignols étonnes de
chanter leurs premiers airs, en échauffant les

fragiles espérances de leurs premières voluptés.

Si le monde n'eût été à-la-fois jeune et vieux,
le grand , le mélancolique , le moral dispa-

roissoient de la nature , car ces sentiuiens

tiennent par essence aux choses antiques.

Chaque site eût perdu ses merveilles. Le rocher
en i-ume n'eût plus pendu sur l'abyme , avec
ses longues graminées j les bois , dépouillés de

leurs accidens, n'auroient point montré ce

touchant désordre d'arbres inclinés sur leurs

tiges , de troncs penchés sur le cours des fleu-

ves , et tout rongés de mousses et de lierre.

Les pensées inspirées , les bruits vénérables,

les génies , les voix magiques , la sainte hor-

reur des forêts , se fussent évanouis avec les
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toutes sombres qui leur servent do retraites
et les solitudes de la terre et du ciel seroienî
demeurées nues et désenchantées , en perdant
ces colonnes de chênes, qui les unissent. Le
jour môme où PÔccan épandit ses preraic^res
Tapes sur ses rives, il baigna, n'en doutons
point des écueils déjà rongés par les flots
des grèves semées de coquillages , des baies'
mugissantes, et des caps décharnés

, qui sou-
tenoient, contre les eaux , les rivages crouians
de Ja terre.

Le troisième règne de la nature , ainsi que
les deux premiers, n'auroit pu conserver ses
charmes. Il falloit des pâtes calcaires déjà
durcies pour étayer les plans des montagnes;
et dérouler dans leur escarpement, de grands
entablemens de neige

, parmi le pourpre des
granits

,
le verd des porphyres et les nuances

variées des marbres. Les Géologues nous disent
que les minéraux

, les pierres précieuses le$
crystallisaiions, les spaths , les agrégat^ de
toutes les sortes

, sont le produit d'un travail
lentet graduel de la nature. Cela peut convenir
au système d'un savant ; mais pour nous
nous aimons à nous figurer la terre, comme
une belle nymphe

, qui pour chevelure a
des forêts, pour mamelles des montagnes
pour yeux l'astre du jour et celui de la nuit*
pour voix les vents et les eaux, pour manteau
'es mers et toutes leurs perles.

1. . L

^^
\
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Sans cette supposition ndcessairo , il n'y
ûuroil eu ni pompe , ni majesté dans l'ouvrage

de rEternel , et, ce qui ne sauroit être , Jtt

nature , dans son innocence, eût été moins
belle qu'elle ne l'est aujourd'hui dans sa cor-
ruption. Une insipide enfance de plantes,
d'animaux, d'ëlémens , eût couronne une
terre sans poésie. Mais Dieu ne fut pas un si

méchantdessinateur des hpcages d'Eden, que les

incrédules le prétendent. L'homme-roi naquit
lui-môme à trente années , afin de s'accorder

par sa majesté , avec les antiques grandeurs

de son nouvel empire ; de même que sa com-
pagne compta sans doute seize printemps

,

qu'elle n'avoit pourtant point vécu, pour être

en harmonie avec les fleurs , les petits oiseaux

,

l'innocence, les amours, et toute la jeune

partie de l'univers.

"- lil.».* i»4. t'iJ .
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d'abord des deux colonnes qui soutiennent

rédifice de toutes les religions de la terre

,

Vexistence de Dieu et Vimmortalité de Vame,

Nous sommes d'ailleurs appelés à cette

grande étude par le développement naturel de

notre matière , puisque ce n*est qu'après avoir

suivi la Foi ici-bas , qu*on peut l'accompagner à

ces tabernacles , où elle s'envole , en quittant

la terre. Toujours fidèles à notre plan , nous

écarterons des preuves de l'existence de Dieu et

4le l'immortalité de l'ame , les idées abstraites

,

et nous n'emploierons que les raisons poétiques

et les raisons de sentiment ; c'est-à-dire les mer-

veilles de la nature , et les évidence^ morales.

Platon et Cicéron , chez les anciens, Clark et

Leibnitz , chez les modernes , ont prouvé me-

taphysiquement et presque géométriquement

rexïstence du Souverain Etre ; les plus grands

génies , dans tous les siècles , ont cru à ce

•^iogme consolateur. Que s'il est rejeté par

qctelqties sophistes , Dieu peut bien exister sans

leu."' suffrage. La mort seule, à quoi les

atliées veulent tout réduire , a besoin qu'eu

écrive en faveur de ses droits, car elle a peu

'Je réalité pour l'homme. Laissons-lui donc ses

déplorables partisans , qui ne s'entendent pas

même entre eux : car si les hommes qui croient

dans la Providence s'accordent du moins sur les

chefs principaux de leur doctrine 5 ceux au con-

traire q^iinieut le Créateur , ne cessant de se dis-

y ésJ

::v?:irff^|l
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puterswrles bases de leur néant : ils ont devant
eux un abyme

5 pour le combler, il ne leur
manque que la pierre du fond ^ mais ih u&
savent où la prendre. De plus, il y a dans
1 erreur un certain vice de nature

, qui fait
que quand cette erreur n*est pas la nôtre ,
elle nous choque et nous révolte à l'instant jdelà les querelles interminables des athées,

CHAPITRE IL

Spectacle général de Vunivers.

Ii^est un Dieu. Les herbes de la vaîlée et le*
cèdres de la montagne le bénissent^ l'insecte
bourdonne ses louanges, Téléphant le salue au
ever du jour; l'oiseau le chante dans le feuil-
lage

;
la foudre fait éclater sa puissance , et

1 Océan déclare son immensité. L'homme seul
a dit : il n*y a point de Dieu.

Il n'a donc jr.mais celui-là , dans ses infor-
tunes, levé les yeux vers le ciel , ou dan^ son
bonheur, abaissé ses regards vers la terre? La
nature est-elle si loin de lui, qu'il ne l'ait pu
contempler

, ou la croit-il le simple résultat du
hasard .? mais quel hasard a pu contraindre
une matière désordonnée et rebelle à s'arranaer
dans un ordre si parfait ?

•

On pourroit dire que l'homme est lapensée
manifestée de Dieu, et que l'univers est son

,'fiy''
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imagination, rendue sensible. Ceux qui ont
admis Ja beauté de la nature comme une preuve
d'une intelligence supérieure, auroient dû
faire remarquer une chose, qui agrandit pro-
digieusement la sphère des merveilles ; c'estque
e mouvement et le repos , les ténèbres et la
lumière

, les saisons , la marche des astres
, qu£

varient les décorations du monde, ne sont
pourtant successifs qu'en apparence, et sont
permanens en réalité. La scène qui s'efface
pour nous, se colore pour un autre peuple;
ce n'est pas le spectacle, ce n'est que le spec-
tateur, qui change. Ainsi Dieu a su fondre,
dans son ouvrage , la durée absolue et la durée
progressive : la première est placée dans le
iemps; la seconde dans Vétendue : par Celle-là

,
les grâces de l'univers sont unes, infinies

|
toujours les mêmes

; par celle-ci , elles sont
multiples

, finies et. renouvellées : sans Purie

,

il n'y eût point eu de grandeur dans la créa-^
tion jsâns l'autre, il y eût eu monotonie.

Ici le temps so moatre à nous sous un tè^p-
port très-nouveau

5 la moindre de ses fractions
devient un tout complet , qui comprend tout,
et dans lequel toutes choses se modifient,
depuis la mort d'un insecte jusqu'à là ïiâis-

eance d'un monde : chaque minute est en soi

une petite éternité. Réunissez donc ' en un
inême moment, par la pensée , les plus beaux
accidens de la nature. Supposez que vous

H^.
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voyez à-la-ibis toutes les heures du jour , et
toutes les saisons , un matin de printemps et
d automne

, une nuit semée d'étoiles et une
«uit couverte de nuages, des prairies émaillées
de fleufs

, des forêts dépouillées par les fri-
niats, des cliampa dorés par les moissons,
v;ous aurez alors une idée juste du spectacle de
1 umvers. N'est-il pas bien prodigieux que
tandis que vous admirez ce soleil, qui se
p onge sous les voûtes de l'Occident , im autre
observateur le regarde sortir des régions de
1 aurore ? Par quelle inconcevable magie, ce
vieil astre qui s'endort fatigué et brûlant dans
ia poudi^edu soir , est-il, en ce moment même,
ce jeune astre qui s'éveille humide de rosée

,dans les voiles blanchissans de l'aube ? A
chaque moment de la journée , le soleil se
lève, brille à son zénith , et se couche sur le
mondej ou plutôt nos sens nous abusent , et
il n'y a ni orient , ni midi , ni occident vrai.
Tout se réduit à un point fixe , d'où le
flambeau du jour fait éclater à-la-fois trois
lumières, en une seule substance. Cette triple
splendeur est peut-être ce que la nature a de
plus beau

; car en nous donnant l'idée de la
perpétuelle magnificence et de la toute- pré-
sence de Dieu

, elle nous fait aussi concevoir
une image de sa Trinité glorieuse.

Conçoit-on ce que seroit une scène de
la nature

, â elle étoit abandonnée au

'
. ^l'j*

fi.
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mouvement de la matière? Les nuages obéis-

sant aux loix de la pesanteur, tomberoient

perpendiculairement sur la terre , ou monte-
roienr en pyramide dans les airs ; l'instant d'a-

près l'atmosphère seroit trop épaisse ou trop

raréfiée pour les organes de la respiration. La
lune trop près ou trop loin de nous, tour-à-

tour seroit invisible , tour-à-tour se montre^

roit sanglante , couverte de taches énormes, ou
remplissant seule de son orbe démesuré tout

le dôme céleste. Saisie d'une étrange folie

,

ellenemarcheroit que sur une ligne d'éclipsés,

ou se roulant d'un flanc sur l'autre , elle

découvriroit enfin cette autre face que la terre

ne connoît pas. Les étoiles seroient frappées

du même vertige j ce ne seroit plus qu'une

suite de conjonctions effrayantes. Tout-à-coup

un signe d'été seroit atteint par un signe d'hi-

ver ; le bouvier conduiroit les pléiades , et le

lion rugiroit dans le verseau. Là , des astres

passeroient avec la rapidité de l'éclair ; ici , ils

aembleroient morts et immobiles. Quelquefois

ils se presseroient en grouppes , comme dans

la voie lactée , puis disparoissant tous ensem-

ble, et déchirant le rideau des mondes, ils

îaisseroientappercevoirlesabymesderétemité.

Mais de pareils spectacles n'épouvanteront

point les hommes , avant le jour où Dieu lâ-

chant les rênes de l'univers , n'aura besoin

,

pour le détruire
,
que de Tabandonner.

<i;„
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C H A P I T R E I I I.

Organisation des Animaux et des Plantes^

Descendons de ces iddes générales à des no-
tions particulières. Voyons si nons pouvons
découvrir dans les parties de l'ouvrage, cette
môme sagesse si bien exprimée dans le tout.
Nous nous servirons ici du témoignage d'une
classe d'hommes, que les sciences et l'huma-
nité réclament également -, nous voulons parler
des médecins.

Le docteur Nieuwentyt, dans son Traité de
PExistence de Dieu {i) , s'est attaché à dé-
montrer la réalité des causes finales. Sans le
suivre dans toutes les observations, où il a
retrouvé la sagesse de la Providence , nous nous
contenterons d'en rapporter quelques-unes.
En parlant des quatre élémens

, qu'il consi-
dère dans leurs harmonies avec l'homme et la
création en général, il fait voir, par rapport à
J air

,
comment nos corps sont miraculeusement

conservés sous une colonne athmosphérique.

(1) Dans tout ce que nous ons ici du traité de
Nieuwentyt, nous avons pris la liberté de refondre et de
colorer un peu ea in.tière. Le docteur est savant, sage ,
judicieux, mak ij, peu sec. Nous avons aussi mêlé quel-
ques observations aux siennes.

I

.-^
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égale dans sa pression, à un poids de vingt
mille livréis. Il prouve qu'une seule qualité
changée, soit en raréfaction, soit en densité,
dans l'élément qu'on respire, auffîroit pour
détruire tous les êtres vivans. C'est l'air qui
feit montb les fumées , c'est l'air qui retient les
liquides dans les vaisseaux

5 par ses mouvemens
il épure les cieux, et porte aux continens les
nuages de la mer,

Nieuwentyt démontre ensuite la nécessité de
l'eau par tine foule d'expériences. Qui n'admi-
reroitle prodige de qet élément, en ascension,
coritre toutes lesloix de la. pesanteur, dans un
élément plus léger que lui , aiin de nous donner
les pluies et les rosées ? La disposition des
rnontagneîi pour faire circuler les fleuves, la

géographie de ces montagnes dans les îles et
sur les coptinens, les ouvertures des golfes,
des baies, des méditerranées, les innombrables
utilités des mers, rien n'échappe à la sagacité
de ce bon et savant homme. C'est dé la même
manière qu'il découvre l'excellence de la terre
comme élément , et ses belles loix comme pla-
nète. Il décrit également les avantages du feu,
«t les secours qu'en a su tirer l'industrie hu-
maine (1).

(1) Laphysioue moderne, relèvera ici plusieurs erreurs
j

mais les progrès de cette science, loin de renverser les causes
finales

, fburnis-.,nt de nouvellei. preuves de la boatu Je la

Providence.



Quand il passe a«x animaux, il observ* q««ceux que nous appelons domestiqués, naissentprecsement avec le degré d'instinct n'écessait»

inufles à l'homme, retiennent toujonr. leur

rnsoT-
^"'7ÎS^- ^"'-^ donc le hasard qui

de vivL êÔ •'''^/r"'*
""'"^^'1^ ^^«°'"''°"^

daûrfe^f
"?^^a>santes celle d'errer solitaires

da„slesheuxinfrequentés?Pourquoinevoit.on
pas de grands troupeaux de tigres conduits auson d une musette par un pasteur f Et pourquoiune colonie de lions ne se joue-t-elle pas dans»os parcs parmi le tAy^ et la ros^efcom/e

aine f Mais ces bêtes féroces n'ont jamais pu

phateur aussi cruel qu'eux, ou à dévorer des
chrétiens dans un amphithéâtre (.) : les tigresne se civ.hsent pas à l'école des hommes; leshommes se font quelquefois sauvages à l'école
cles tigres. '^

Les oiseaut ne présentent pa? à notre natu.
raliste une carrière moins intéressante

j leurs
ailes con vexes en dessus et creusées en-dessous

.

scntdes rames parfaitement tainées,pourl'élé-

k y %

M

Zel'L?l''""'^r^T""'"^'
la populace romaine,les chréù,m au hoit î Vid. Xert»l. ApoUget.
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ment qu'elles doivent fendre. Le roitelet ,
qui

86 plaît dans ces haies de ronces et d'arboislers ,

qui sont pour lui de grandes solitudes , est

pourvu d'une double paupière , pour préserver

ses yeux de tout accident ; mais^admirables fins

de la nature î cette paupière est transparente

,

et le chantre des cabanes peut abaisser ce voile

merveilleux, sans être privé de la vue. La Pro-

vidence n*a pas voulu qu'il s'égarât , en portant

la goutte d'eau ou le grain de mil à son nid , et

qu'il y eût sous le buisson une petite famille

qui se plaignît d'elle.

Bt quel ingénieux artiste a formé les pieds d«
l'oiseau ? Ce n'e&t point par un jeu de muscles,

que détermine sa volonté immédiate
,
qu'il se

tient ferme sur la branche ; son pied est cons-

truit de sorte que, lorsqu'il vient à être pressé

dans le centre ou le talon, les doigts se refer-

ment naturellement sur le corps qui le presse(i).

Il résulte de ce méchanisme
,
que les serres de

l'oiseau se collent plus ou moins à l'objet sur

lequel il repose, en raison des mouvemens
plus ou moins rapides de cet objet. Car dans

le balancement du rameau , ou c'est le rameau
qui repousse le pied, ou c'est le pied qui

repoussé le rameau; ce qui , dans les deux
cas, oblige les doigts de la volatile à se

contracter plus fortement. Ainsi, quand nous

.J^-
(i) On en peut faire Fessai sûr un oiedan mort.
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Toyons à 1-entrée de la „„it, pendant l'hiver -

des corbeaux perchds sur la cîL dépouilS

veillans, toujours attentifs , ils ne se maint.P»nent quW des fatigues inouïes . au^Tj^^tourb 11 et des nuages; or. il nV» ,,, ^^de la sorte. Insoucians des périls et appelant

en ri'r'-^^'""""^'' ^" "-' '°- "
vents. L aquilon les attache lui-même à 1,branche d'où nous croyons qu'il v^S prj!
P.ter et comme de vieux nochers, de qui 1»couche mobile est suspendue aux mâtsl! tï
<! un vaisseau

. plus ils sont bercés par lesorages, plus ils dorment profondément^
Quant à l'organisation des poissons leurseule existence dans l'élément de l'eaû Zchangement relatif de leur pesanteur^ '„„

fequol .Is flottent dans une eau plus léXecomme dans une eau plus pesante, et desfeTdent de ,a surface de l'abyL au pins pt

W

de ses gouffres, sont des miracles perpétuelsrrajes machines hydrostatiques. q,^I fCvo^;m-llephenomènes au moyen d'une^etite ves2que le poisson vuide ou remplit d'air à vo^n é'
Les prod ges de la floraison dans les pWesusage des feuilles et des racines, tout ceTae ;examine caneusement par Nieuwentyt. Il fe"ce te belle observation; que les seme'nce £plantes sont tellement di^poséespar-leurs ligures.t leurs po.ds. qu'elles tombent toujours s^ur le ^-L
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sol (TfiTis la position où elles y doivent germer.
En etiet, les causes iinales sont si nécessaires

à la conservation de la nature, que si une seule

venoit à manquer, elle entraîneroit au moins
la ruine d'une classe d'êtres, si elle n'entraînoit

celle de l'univers.

Or, si tout ëtoit le produit du hasard, ne
•ieroient-elles pas quelquefois altérées ? Pour-
quoi n'y auroit-il pas de poissons, qui man-
queroient de la vessie qui les fait flotter ? Et
pourquoi le jeune ëpervier

, qui n'a pa»
encoi-e iDCSoin d'armes , ne briseroit - il pas
la coquille de son berceau avec le bec d'une
colombe? Quoi î jamais une méprise, jamais
lin accident de cette espèce dans Vaveugle
nature î De quelque manière que vous jetiez

les dés, ils amèneront toujours les mêmes
points ! Certes, voilà une élvan^efortune :

nous soupçonnons qu'avant de tirer les mondes
de Turne de l'éternité , elle a secrètement ar-
ranrré les sorts.

Cependant il y a des monstres dans la nature

,

et ces monstres ne sont que des êtres privés de
quelques-unes de leurs causes finales. Il est

digne de remarque , que ces êtres nous inspirent

une profonde horreur j tant l'instinct de Dieu
est fort chez les hommes , tant ils sont effrayés

aussitôt qu'ils n'apperçoivent pas la marque
de sa main ! On a voulu faire naître de ces

désordres une objection contre la Providence

j
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nous les regardons, au contraire, comme «nepreuve manifeste de cette même Providence
Il nous semble que Dieu a permis tou exprèices productions de la matière, pour nousl!
prendre ce que c'est que la créition sans l!lCest

1 ombre qui fait ressortir la lumière

ç
est u„ échantillon de ces loix du hasard quidoivent avoir enfanté l'univers.

^

C H A P I T R E I V.

Instincts des Animaux.

Aph4s avoir reconnu dans l'organisation de»

buer au hasard
, et qui présuppose un ordon-

nateur il nous reste à examiner d'autre»
causes hnalos

, qui ne sont ni moins fécondesm moins merveilleuses que les premières!

f. "Ti.ûf
''".'"°"' P''"°°°e- Ayant con-

sacre à l'histoire naturelle, des études mienous n eussions jamais suspendues , si la Provi-
dence n^en avoit ordonné autrement, nous
avions deja rassemblé de nombreux matériaux
Nous voulions

, s'il nous eût été possible, opno-
ser .r^eWstoire Naturelle Religieuse
tous ces livres scientifiques moderne , où l'onne voit plus que la matière. Pour qu'on nenous reprochât pas dédaigneusement notre
Ignorance, nous avions pris le parti de voya.er

. 5;:!;<i.
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et de voir tout par nous-mêmes. Nous rappor-

tcroirs donc quelques-unes de nos observations

sur les divers instincts des animaux et des

plantes, sur leurs habitudes, leurs migrations,

leurs amours, etc. : le champ de la nature ne

peut s'épuiser , et l'on y trouve toujours des

moissons nouvelles. Au reste , nous nous don»

nerions de garde de parler de nous , dans tout

autre cas que celui qui ne demande que des

yeuX' et quelque expérience. Ce n*est point

dans une ménagerie où Ton tient en cage les

secrets de Dieu , qa*on apprend à connoîtrela

sagesse divine. Il faut 4'avoir surprise, cette

jsagesse dans les déserts , pour ne plus douter

àe son existence : on ne revient point impie

des royaumes de la solitude. Si Ton y arrive

en ne croyant rien , pn en sort en croyant

^out. Malheur au voyageur, qui auroit faitl(i

.tour du globo , et qui rentreroit athée sous le

toit de s^s pères.

<*j«»ç^Nous Tavons visitée au milieu de la nuit

ja petite vallée solitaire habitée par l'in-

dustrie des castors , ombragée de sapins , et

rendue toute silencieuse par la présence d'ua

astre , aussi passible que le peuple ingénieux

dont elle éclairoit les travaux. Et l'on voudra

qiie cette vallée fût vuide de la Providence ?

vuidc de sa bonté, de sa beauté ? Qui donc a

mis l'équerre et le niveau dans l'oeil de cet

§nimal ,.qui sait bâiir une digue en talus du

r^^,.

'*S'Ï''

u ^
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côte des eaux, et perpendiculaire sur le fîauô
opposé? Savez-vous le nom du physicien qui
a enseigné à ce singulier ingénieur, lesloixde
1 hydraulique , et qui l'a rendu si habile avec
ses deux dentt; incisives et sa queue applatie ?
Réaumur n'a jamais prédit les vicissitudes
des saisons, avec l'exactitude -de ce cas-
tor

, de qui les magasins
, plus ou moin,

abondans
, indiquent au mois de juin , le plus

ou moins de durée -des glaces de janvier.
Hélas ! à force de disputer à J^ieu ses miracles^
on est parvenu à frapper de stérilité l'œuvre
entière du Tout-put isant. Les Athées ont
prétendu allumer le feu de la nature à leur
haleine glacée, mais ils n'ont fait que Té-
teindre : en soufflant sur le flambeau de la
création

, ils ont versé sur lui les ténèbres
de leur sein.

Oconservatrice de l'univers ! maternelleProvi*
dence ! c'est toi qui adoucis la férocité de la
lionne qui nourrit ses lionceaux; c'est toi
qui donnes le courage à la timidité même , à
la poule qui défend ses poussins; c'est toi
qui allarmes son cœur , lorsque trompée par
les trésors d'un autre nid , de petits étrangers
lui échappent et courent se jouer dans une
eau voisine. La mèjre effrayée rode autour
du bassin

, bat des ailés , rappelle l'impru-
dente couvée , tantôt piaule avec tehdresse,
tantôt glousse avec autorité; elle marche pré^

1. M
• ««4 '
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iCîpîtammcnt , s'arrête , tourne sa tCte avec
inquiétude , s'avance jusques dans les ondes

,

«t ne cesse de s'agiter qu'elle n'ait ramassé
dans son sein la famille boiteuse et mouillée
qui va bientôt la désoler encore.

Un philosophe qui refuse de croire en Dieu
est bien à plaindre. Tous ces instincts que le

Maître du monde a répartis dans la nature,

disparoissent pour lui. Il ne vous dira pas

comnient des poissons , échappés des glaces

du pôle , viennent à travers la solitude de
l'Océan , trouver chaque année le fleuve où
doit se célébrer leur hymen. Le printemps,

instruit par le Souverain des mers, prépare

sur nos bords la pompe nuptiale. Il couronne
les saules de verdure; il étend des lits de
mousse dans les grottes , et déploie les feuilles

du nénuphar sur les ondes , ipour servir de

rideaux à ces couches de crystal. A peine ces

préparatifs sont-ils achevés^ que les légions

émaillées viennent conter à nos fontaines, les

magniiicences des régions des tempêtes. Ces

navigateurs étrangers animent tous nos rivages.

Lesuns , comme de légères bulles d'air, remon-
rtent perpendiculairement du fond des eaux;
tles autres se balancent mollement sur les

vagues , ou divergent d'un centre commun

,

comme d'innombrables traits d'or. Ceux-ci
dardent obliquement leurs formes glissantes,

à.travers l'azur fluide 5 ceux-là dorment dans
*-'*,
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un rayon de çoleil
,
qui pdnètFe la gaze argen-

tée des flots. Tous s'égarent , reviennent
,

nagent
, plongent , circulent , se forment en

escadron, se séparent , se réunissent encore,
et l'habitant des mers , inspiré par ce souffle
de vie dont Dieu anime toute la nature, suit
en bondissant la trace de feu, que son amante
a laissée pour lui dans les ondes.

CHAPITRE V.
. ^i il

K^tiant des Oiseaux ; qu^it est fait pour
l*Homme, Loi relative aux cris des Ani^

1-«A nature a ses temps desolemnité, pour
lesquels e'ie convoque des musiciens de toutes
les régions du giobe. On yoit accourir de
savans artistes avec des sonates merveilleuses ^
de vagabonds troubadours, qui ne savent
chanter que des petites ballades à refrein; de»
pèlerins qui répètent mille et mille fois les
couplets de leurs longs cantiques. Le loriot
siffle

, le ramier gémit , l'hirondelle gazouille.
Le premier, perché sur la plus haute branche
d'un ormeau , déiie notre merle et notre grive

,

qui ne le cèdent en rien à cet étranger j le
second, caché dans le feuillage d'un chêne

^

prolonge ses roucoulemens comme les sons
onduleux d'un cor dans les bois j la troisième

M..

f
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fait entendre son ramage confus, ainsi qu*âu

temps du bon Evandre. Cependant le rouge-

gdi ge répète sa petite chanson sur la porto de

la grange, où il a placé son gros nid de mousse ;

mais le rossignol dédaigne de perdre sa voix

au milieu de cette symphonie : il attend que la

nuit ramène le silence, et se charge de cette

partie de la fête, qui se doit célébrer dans les

ombres.

Il est une îieure mystérteuse, où lès premiers

silences de la nuit et les derniers murmures du

j otir luttent surléS coteaux , au bord des fleuves

,

dans lés bois et- dans les vallées} les horizons

sont encore un peu colorés, mais déjà l'ombre

repose sur la terre. En ce moment, la nature,

avec les obscures colonnades de ses forêts,

son dôme éclairé des dernières splendeurs du

jour , ressemble à un temple antique , dont le

sanctttaire est voilé d'une nuit sainte, tandis

que sa coupole, arrondie au-dessus des nuages,

ctîncelle des feux de la lumière. C'est à cette

heure que Philomèle commence à préluder.

Quand les forêts ont retenu leurs mille voix;

que pas un brin d'herbe, pas une mousse ne

soupire
,
que la lune est tlans le ciel

, que l'oreille

de riiomme est attentive ; alors le premier

<;hantre de la création entonne ses hymnes à

i'Ëteîtiel. D'abord il frappe les échos des bril*

Ions éclats du plaisir : le désordre est dans ses

chiiiits. Û saute du grave à Taigu, du doux au

'.'¥';:
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fort; il fait des poses; i! est leiit, îlést iif;

c'est un cœur que la joie enivre , un cœur qui
palpite sous le poids de Tamour. Mais tout^à-

coup sa voix toitibe, Toiseau se tait : il recom-
mence. Que ces accens sont changés ! quelle

tendre mélodie ! Tantôt ce sont des modulations

languissantes , quoique variées 5 tantôt c'est un
àir un peu monotone , comme le refrein de ces

vieilles romances françaises , chefs-d'œuvre de
simplicité et de mélancolie. Lé chant est aussi

souvent la marque de la tristesà^^que de la joie :,

l'oiseau qui a perdu ses petits^ chante encore;

c'est encore l'air du temps du bonheur qu'il

redit, car il n'en sait qu'un 5 mais ,
|>ar un coup-

de son art, le musicien n'a fait que changer
la clef, et la, cantate du plaisir est devenue la

complainte de la douleur !

Ceux qui cherchent à déshériter Phomme , k
lui arracher l'empire de la natui^e , voudroïent

bien prouver que rien n'est fait pour luij maift.

cela leur est iài|>ossiblé. Le chaut des oiseaux^

par exemple , est tellement con^mandé pour
notre oreille, qu'on a beau persécuter ces hôtes,

des bois, ravir leurs nidià , l,es poursuivre^ les:

blesser avec des armes et dans des- piégeaj on
les peut remplir de douleur , mais on ne iespeut
forcer au silence. En dépit de aou^,, iJl ikut

qu'ils nou s charmen t ; il faut^^iJi'ils accomplià-^-

sent l'ordre de la Providence. Il y a pl^ufri^, ils,

2«doiiblçnt lours- concerta k. mesuxfe ^pe aau&.

f
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redoublons de barbarie ; esclaves dans nos mai»

sons, ils multiplient leurs accords : il faut qu'il

y ait quelque harmonie cachée da^s le malheur

^

car' tous \^^ infortunés sont enclins au chant.

Enfin , on crève les yeux à un rpssigx^ol , et sa

voix n'en devient que plus mélodieuse. Cet Ho-
mère des oiseaux gagne sa vie à chanter ^ et

compose ses plus beaux airs après avoir perdu

la vue. ce Démodocus , dit le, poëte de Chio

,

» en se peignant sous les traits du chantre des

r> PhÀciens, étoit le favori de la Muse: mais

» elle avoit x^êié. pour lui le bien et le mal,
>? et l'avoit rçndu aveugle , en lui donnant la

» douceujr des chants. »
.- - - fcrf v

•'•)/f f; U J «iv '*

y.
I

To* »ipi /tt»ut i(pi\n«, 5»j9ow > a}>«(r«f t«, xaxffvV

' L'oiseau semble le Téritable jemblême du
chrétien ici-bas. Il préfère , compile lui , la soli-

tude au monde, le ciel à la terr^., et tout son

être semble se réduire an ço^r pour aimer

Dieu f et à la voix pour changer ses miracles.

Il y a quelques loix naturelles, relatives aux
cris des animaiix, qui jusqu'à

,
présent n*bnt

point été observées, et qui méritaient bien de

l'être. Les divers langages des hôtes du désert,

nous paroissent calculas sur la grandeur, ou le

charme des lieux où ils vivent , et sur les heures

du jou|: auxquelles ils se montrent. Le rugisse-

ment &x Uon y for t ^ sec 9 âpr^ et frémissant ^

^i;.

.^..
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donne une idée de cesrégions embrasées, où il ae
fait entendre au coucher du soleil ; tandis que
le mugissement de nos bœufs charme les échos
champêtres de nos vallées : la chèvre a quelque
chose de tremblant et de sauvage dans la voix ,

comme les rochers croulans , où elle aime k se
suspendre; le cheval belliqueux imite le son
grêle du clairon; et comme s'il sentoit qu'il

n'est pas fait pour les soins rustiques , il se
tait aous l'aiguillon du laboureur , et hennit
sous le freiii du guerrier. La nuit, tour-à-

tour délicieuse ou sinistre , a le rossignol et le

hibou : l'un qui chante pour le zéphyr , les

bocages, la lune, les amans; l'autre pour les

i^ents, les vieilles forêts, les ténèbres et le^

morts; enfin, presque tous les animaux quj
vivent de sang, ont un cri particulier „ qui
ressemble à celui de leurs victimes : l'épervier

glapit comme le lapin, et miaule comme les

jeunes chats , le chat lui-même a une espèce de
murmure , comme celui des petits oiseaux de
nos jardins, le loup bêle, mugit ou aboie, le

renard glousse ou crie , le tigre a le mugisse-
ment du taureau , et l'ours-marin une sorte
d'affreux râlement tel que le bruit des récifs

battus des vagues, où il cherche sa proie.
Cette loi est fort étonnante, et cache peut-être
un secret terrible. Observons que les monstres
dans l'humanité suivent la loi des bêtes carna-
cières. Beaucoup de tyrana ont eu quelq^ue

m
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chose de sensible sur le visage et dans Ja voix

,

et ils af'féctoient au-dehors le langage des mal-
heureux, qu'ils songeoient intérieurement à
déchirer. Néanmoins la Providence n'a pas
Voulu qu'on s'y méprît tout- à-fait, et pour peu
qu'on les examine de ^rès , on trouve sous
leurs feintes douceurs , un air faux et dévo-
rant, mille fois plus hideux que leur furie,

'i:^' CH API T R E VI.

^ids de^ Oiseaux.

JVLais quelle admirable Providence se fait re-
marquer dans les nids des oiseaux ! Qui peut
contempler, sans être attendri, cette bonté
divine qui donne l'industrie au plus foible, et
la prévoyance au plus insouciant ?

Aussitôt que les arbres ont développé leurs
premières fleurs, mille petits ouvriers com-
mencent de toutes parts leurs travaux. Ceux-ci
portent de longues pailles dans le trou d'un
vieux murj ceux-là maçonnent des bâtimens
aux fenêtres d'une église , d'autres dérobent un
crin à une cavalle ou le brin de laine, que Ja
brebis a laissé suspendu à la ronce. Il y a des
bûcherons qui croisent de petites branches,
dans la cîme mouvante d'un arbre | il y a des
iila^dlêres qui recueillent la soie sur un clikr-

don. Mille païais s'élèvent, et chaque palais.
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est un nîd; chaque nid voit des métamorphoses
charmantes

: un œuf brillant, ensuite un petit
couvert de duvet. Ce tendre nourrisson prend
des plumes; sa mère lui apprend peu-à-peu à
sesoulever sur sacouche. Bientôtil va jusqu'àse
percher sur le bord de son berceau , d'où il jette
un premier coup-d'œil sur la nature. Effrayé et
ravi, il se précipite parmi ses frères, qui n*ont
point encore vu ce grand spectacle; mais rappelé
par la voix de ses vieux parons, il soft une
seconde fois de sa couche, et ce jeune roi des
airs, qui porte encore la couronne de l'enfance
autour de sa tête, ose déjà contempler le vaste
ciel

,
la cîme ondoyante des pins , et les abymes

de verdure au-dessous du chêne paternel. En-
couragé par sa mère , il se hasarde sur la
branche; ce premier pas fait, tout l'univers
est à lui. Et pourtant, tandis que les forêts se
réJQuissent, en voyant leur nouvel hôte tenter
son premier vol à travers les airs, un vieil
oiseau, qui se sent abandonné de ses ailes.,
vient s'abattre auprès d'une onde : là, résigné
et solitaire, il attend tranquillement la mort,
au bord du même fleuve où jadis il chantoit
ses amours, et dont les arbres portent encore
son nid et sa postérité harmonieuse.

C'est ici le lieu de remarquer une antre loi,
qni n'a pas été indiquée par les naturalistes.
Dans la classe des petits oiseaux, les œufs sont
ordinairement peints d'une des couleurs domi^

•*'•
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nantes dit mâle. Le bonvreuil niche dans lef

aubépines , dans les groseillers et dans les buis-

sons de nos jardins ; ses œufs sont ardoisés

comme la chappe de son dos. Nous nous rappe-

lons d'avoir trouvé une fois un de ces nids dans

un rosier : il ressembloit aune conque de nacre ,

contenant quatre perles bleues; une rosepen*

doit au-dessus y toute humide; le bouvreuil

mâle se tenoit immobile sur un arbuste voisin ,

comme une fleur de pourpre et d'azur : ces ob-

jets étoient répétés dans l'eau d'un étang avec

•l'ombrage d'un vieuxnoyer, qui servoit de fond

à la scène, et derrière leq«el-on voyoltse lever

l'aurore ; Dieu nous donna, dans ce petit ta-

bleau,uneidée desgrâcesdont ilapare la nature.

Parmi les grandes volatiles, la loi de I4 cou-

leur des œufs varie; elle prend des accords

plus graves , en raison de l'être plus vigoureux

avec lequel elle se rapporte. Nous soupçonnons
qu'en général, l'œuf est blanc chez les oiseaux,

où le mâle à plusieurs femelles , ou dans ceux

dont le plumage n'a point de couleur fixe pour

l'espèce. Dans les classes aquatiques et fores-

tières
,
qui font leurs nids les unes sur les mers,

les autres dans la cime des grands arbres,

l'œuf est communément d'un verd bleuâtre,

et , pour ainsi dire, teint des élémens dont il

est environné. Certains oiseaux qui se can-

tonnent au haut des anciennes tours , et dans

Iss clochers abandonnés , ont des œufs verds



comme leslierres (i), ou rougeâtres comme les
Vieilles maçonneries qu^iJs habitent (2). C'est
donc une loi qui peut passer pour constante,
que 1 oiseau déploie sur son œuf la livréedc ses
amours, et lo symbole de ses mœurs et de seê
destinées. On peut , au seul aspect de ce mo-
nument fragile , dire quel ëtoh le peuple au-
quel il a appartenu, quel étoit son costume,
«es habitudes, ses goûts j s'il passoit des jours
de dangers sur les mers, ou si, plus heureux.
Il menoit une vie pastorale j s'il étoit civilisé
ou sauvage

, habitant de la montagne ou de la
vallée. L'antiquaire ries forêts marche par une
science moins équivoque que celle de l'anti-
quaire des cités : un chêne exfolié, avec toutes
ses mousses, déclare bien mieux celui qui le
fit croître, qu'une colonne en ruines ne raconte
quel fut l'architecte qui l'éleva. Les tombeaux,
parmi les hommes , sont les feuUlets de leur
histoire} la nature, au contraii'e, n'imprime
que sur la vie 5 il ne lui faut ni granit, ni
marbre, pour éterniser ce qu'elle écrit : le
temps a rongé les fastes des rois de Memphis,
sur leurs pyramides funèbres ; mais en a-t-il pu
effacer une seule lettre de l'histoire

, que Hbis
Egyptien porte gravée sur la coquUle de son
œuf?

(0 Conune le choncas , etc.

(a) Cozniaç la grande chevêche, «te»

''T*!-
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CHAPITRE VU.
Migrations des Oiseaux»

1

. »•

Oiseaux aquatiques ^ leurs mœurs, Bo^té de la

Providence f

JùNTAE les instincts divers , répandus dans la

nature, un sur-tout est admirable , c'est celui

àes migrations. Des familles entières d'oiseaux

,

de quadrupèdes j|^.^4§P^^*=®®:i»iwe lui sont

soumises.
^*^

On connoît ces vers charmans de Racine le

iils , sur les oiseanx :

Ceux qui de nos hivers redoutant le courroux
^

Vont se réfugier dans des climats plus doux

,

]N e laisseront jamais la saison rigoureuse

Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse.

Dans un sage conseil par les chefs as$em|>lé ^

Du départ général le grand jour est réglé
j

i II arrive 5 tout part : le plus jeune peut-être

Demande , en regardant les lieux qui l'ont vu naître ^

Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés

Dans les champs paternels se verront rappelés ?

Nous avons vu quelques infortunés à qui ce

dernier trait faisoit venir les larmes aux yeux.

Il n'en est pas des exils que la nature prescrit

comme de ceux commandés par les hommesa

I %-,
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L oiseau n'est baimi nn moment que pour sonbonheur

;
Il part avec ses voisins, avec son pèreet sa mère, avec ses sœurs et ses frères : il ne

laisse nen après lui : il emporte tout son cœur.La solitude lu. a préparé le vivre et le couvert;
les bois ne sont point armés contre lui : il re-tourne enfin mourir au^ bords qui l'ont vunaître

: .1 y retrouve le fleuve, l'aAr^, le nid
le soleil paternel. Mais le mortel , chassé de ses
toyers, y rentre^t-il jamais f Hélas ! l'hommene peut dire, en naissant, quel coin de l'uni-
vers gardera ses cendres , de quel côté le soufflede 1 adversité les portera. Encore si on le lais-
soit mourir tranquille ! Mais aussitôt qu'il est
malheureux tout le persécute : l'injustice
paiticulière dont .1 est poursuivi, devient une
.«justice générale. Il ne trouve pas. ainsi que
loiseau l'hospitalité sur la route, il frappe,
et 1 on n onVre pas; il n'a pour appuyer ses os
fatigués

, que la colonne du chemin public, ou
la borne solitaire de deux héritages. Souventmême on lui dispute ce lieu de repos, qui
placé entre deux champs, sembloit n'appar!
tenir à personne

; on le force à continuer sa
route vers dé nouveaux déserts : le Ban, qui
a mis ho^s lie son pays , semble l'avoir mis

hors du m6pde. Il meurf, et il n'a personn.
pour 1 ensevelir. Son corps gît délaissé sur un
grabat, d où le juge est obligé de le faire en-
lever, non comme le corps d'un homme, mais

» Il
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comme une îmmondice dangereuse aux Viyans.

Plus heureux quand il expire dans quelque

fossé au bord d'une grande route, et que la

charité du Samaritain jette en 'passant un peu

de terre étrangèi** sur ce cadavre ! N'espérons

que dans le ciel , et nous ne craindrons plus

l'exil : il y a dans la religion toute une patrie.

Tandis qu'une partie de la création publie

chaque jour aux mêmes lieux les louanges du

Créateur, une autre partie voyage pour ra-

conter ses merveilles à toute la terre. Des cour-

riers traversent les airs, se glissent dans les

eaux, franchissent les monts et les vallées.

Ceux-ci arrivent sur les ailes du printemps,

donnent leurs chants à ses nuits , nichent parmi

ses fleurs , et disparoissant avec les zéphyrs, sui-

vent de climats en climats leur mobile patrie j

,

ceux-là s'arrêtent à l'habitation de l'homme :

Voyageurs lointains , ils réclament l'antique

liospitalité. Chacun suit son inclination dans le

4ihoix d'un hôte ; le rouge-gorge s'adreise aux

cabanes ; l'hirondelle frappe aux parais : cette

iille de roi semble encore aimer les grandeurs;

mais lesgrandeursmélancoliques,comme sa des-

tinée; elle passe l'été aux ruines de Versailles,

et l'hiver à celles de Thèbes.

A peine a-t-elle disparu, qu'on voit s'avan*

cer SUT les vents du nord, un.e colonie qui vient

remplacer les voyageurs du midi , afin qu'il ne

reste aucun vuide dans nos campagnes. Par un

H^fO*
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temps grisâtre d'automne,lorsque la bise souffla
aur les champs, que les bois perdent leurs der-
nières f'euilles;une troupe nombreuse de canards
sauvages, tous rangés à la file, traverse en si-

lence un ciel mélancolique. S'ils apperçoivent
du haut des airs quelque château gothique

,

environné d'étangs et de forêts, c'est- là qu'ils

se préparent à descendre : ils attendent la nuit,
et font de longues évolutions au-dessus des bois.

Aussitôt que la vapeur du soir enveloppe la
vallée, le cou tendu et l'aile sifflante, ils

s'abattent tout-à-coup sur les eaux qui reten-

tissent. Un cri général, suivi d'un profond
silence, s'élève dans tous les marais. Guidés
par une petite lumière

, qui peut-être brille à
l'étroite fenêtre d'une tour, les voyageurs s'ap-

prochent des murs , à la faveur des roseaux et

des ombres. Là , battant des ailes et poussant
des cris par intervalles, au milieu du niurmuro
des vents et des pluies, ils saluent l'habitation

de l'homme.

Un des plus jolis habitans de ces retraites»

et qui est aussi sujet à changer de patrie , mais
dont les pèlerinages sont moins lointains , c'est

la poule d'eau. Elle se montre au bord des
joncs , s'enfonce dans leur labyrinthe , reparoît

et disparoît encore , en poussant un petit cri

sauvage ; elle passe de la simplicité aux gran-
deurs, de la hutte du pauvre Pelage aux fossés

du château voisin j elle aime à s'y percher sur

.»<%..

^^^•^'l
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|cs armoiries sculptées dans les murs. Quand
elle s*y tient immobile , on la prendroit avec

son plumage noir et le cachet blanc de sa tête,

pour un oiseau en blazon , tombé de Técu d'un

ancien chevalier. Aux approches diu printemps,

elle se retire à quelque source écartée; elle va

chercher le tronc caverneux de quelque saule,

qui, comme un pot de fleurs , laisse échapper les

Ruelles d'or et les Pieds d'alouette , dont le

venty apporta les graines. Une racine minée par

les eaux, offre un asyle à la voyageuse; elle

s'y dérobe à tous les yeux, pour accomplir la

grande loi de la nature. Les convolvulus, les

mousses , les capillaires d'eau , suspendent

devant son nid des draperies de verdure , afin

de ne lui offrir que de riantes images j le

cresson et la lentille lui fournissent une nour-

riture délicate; l'eau murmure doucement à

son oreille ; de beaux insectes fluviatiles oc-

cupent ses regards; et les Naïades du ruisseau,

pour mieux cacher cette jeune mère, plantent

autour d'elle leurs quenouilles de roseaux

,

chargées d'une laine empourprée.

Parmi ces passagers de l'aquilon , il s'en

trouve qui s'habituent à nos mœurs , et refusent

de retourner dans leur patrie : les uns , comme
les compagnons d'Ulysse, sont captivés par Ja

clouceur de quelques fruits; les autres , comme
les déserteurs du vaisseau de Cook, sont séduit»

par des enchanteresses, qui les retiennent
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dans leurs îles. Mais la plupart nous quitte n
après un séjour de quelques mois : ils s'attachent
aux vents et aux tempêtes qui ternisseiit l'éclat
des flots, et leur livrent la proie qui leur
echapperoit dans des eaux transparentes; ils
n aiment que les retraites ignorées, et font le
tour de la terre par un cercle de solitudes.
Ce n'est pas toujours en troupes que ces

oiseaux visitent nos demeures : quelque-
fois deux beaux étrangers, aussi blancs que
ia neige, arrivent avec les frimats. Ils des-
cendent au milieu des bruyères , dans un
Jieu découvert, et dont on ne peul; appro-
cher sans être apperçu 5 après quelques heures
(le repos

, ils remontent sur les nuaces. Vous
courez à l'endroit, d'oii ils sont partis, et
vous n'y trouvez que quelques nlumes, seules
marques de leur passage, que Te vent a déjà
dispersées; heureux les hommes qui, commo
ie cygne

, ont quitté la terre sans y laisser
d autres débris

, ni d'autres souvenirs q«o
quelques plumes de leurs ailes î

Des convenances pour les scènes de la na-
ture, ou des rapports d'utilité pour l'homme,
déterminent les diffés^tes migrations des ani-
maux. Les oiseaux qui paroissent dans les mois
des tempêtes

, ont des voix tristes et des mœurs
sauvages, comme la saison q les amène;
Ils ne viennent point pour se fane entendre

,mais pour écouter : il y a dans le sourd mueis-
* N

f^^
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semént des bois, quelque chose qui charme

leurs oreilles. Les arbres , qui balancent tris-

tement leurs cîines dépouillées , ne portent que

de noires légions, qui se sont associées pour

l'hiver 5 elles ont leurs sentinelles et leurs

gardes avancées : souvent une corneille cen-

tenaire, antique sibylle des déserts qui vit

passer plusieurs générations , se tient seule

perchée sur un chêne a;ec lequel elle a vieilli :

là, tandis que toutes ses sœurs font silence,

immobile , et comme pleine de pensées , elle

abandonne de temps en temps aux vents, des

monosyllabes prophétiques.

Il est bien remarquable, sans doute, que

les sarcelles, les canards, les oies, les bé-

casses, les pluviers, les vannaux qui servent

à notre nourriture , arrivent tous quand la

terre est dépouillée, tandis que les oiseaux

étrangers qui nous viennent dans la saison

des fruits , n'ont avec nous que des relations

de plaisirs; ce sont des musiciens envoyés pour

charmer nos banquets. lien faut excepter quel-

ques-uns, tels que la caille et le ramier, dont

toutefois lâchasse n'a lieu qu'après la récolte,

et qui s'engraissent dans nos bleds, pour servir à

notre table. Ainsi, les oiseaux du nord sont la

manne des Autans , comme les rossignols sont

les dons des Zéphyrs ; de quelque point de l'ho-

rizon que le vent souffle, il nous apporte un

présent de la Providence.
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. CHAPITRE VllI,

Que l.j m,grattans des oiseaux senoient de
^fj^^^er aux laboureurs, dans les ancieZ

Les oies
,
les sarctlles , les canard», étant derace dom«,t.que

. habitent par-tout où il pew
y avoir des hommes. Les navigateur ^21
trouvé des bataillons innombrablef^ L oUseaux jnsques sous le pôle antarctique, et sures côtes de la nouvelle Zéknde. NoL e'n alon^
rencontré nous-toêmés des milUers, depuis îegoU Saint-Laurent jusqu'àià pointe de l'isthme
de la Flonde. Nous vîmes un jour aux AçoreT

ne _la lassitude contraignit de s'abattre su^

Si ' '-T^'' 'i
5°"°'' ^""^ ^^"''' ^°"ges en-chaînes deux à deux, comme des crystau:^Quand .1 fut couvert de cette nuée d'oiLaûx

qmlaisso.entpendrelenrsailesfatiguées.iloffriê
un spectacle charmant

: les fruits parossoent
clatans do pourpre sa,4es rameanx ombraTé"^n .s quel arbre par un prodige, sembïé

d'azur
'°"'-^-'=0"P Je Pl"8 riche feuillage '

Les oiseaux de mer ont des lieux de ren-
dez-vous

,
où ils semblent délibérer en com-

N..

'à
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mun des ûfTaires de lenr république j c'est,

ordinairement un ëciieil au milieu des flots.

Nous alliohs souvent nous asseoir dans l'île

Saint-Pierre (1) , sur la côte opposée à une pe-

tite île que leshabitans ont appelé le Colombier,

à cause qu*elle en a* la l'orme , et qu'on y vient

chercher des œufs au printemps. Nous passions

les jours et les nuits à étudier les mœurs des

habitans de ce rocher j les nuits sont pleines

des secrets de la Providence.

La multitude des oiseaux rassemblés au

Colombier, étoit si grande, que souvent nous

distinguions leurs cris, pendant le mugisse-

ment des plus furieuses tempêtes. Tous ces

oiseaux ont des voix extraordinaires , comme

celles qui sortent des mers ; si TOcéan , à sa

Flore , il a aussi ses Philomèles : lorsqu'au cou-

cher du soleil, le courli siftle sur la pointe d'un

rocher, que le bruit sourd des yagues l'accom-

pagne, en formant la base du concert; c'est

une des harmonies les plus mélancoliques qu'on

puisse entendre 5
jamais l'épouse de Ceix n'a

rempli de tant de douleurs les rivages témoins

de ses infortunes.

Une parfaite intelligence régnoit dans la ré-

pubUque denosoiseaux. Au dtôt qu'un citoyen

étoit né , sa mère le précipitoit dans les vagues,

(0 Ile à l'entrée du golfe Saii>t-Laur»nt, sur la côte

de Terre-Neuve.

•t.
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comme ces peuples barbares qui pîongeoienC
leurs enfans dans les fleuves, pour les endurcit
contre les ^atigues de Isi vie. J3es couriers par-
toient sans cesse de cette Tyr, avec des gardes
nombreuses qui, par ordre de la Providence, se

dispersoient sur toutes les mers, pour secourir
les vaisseaux. Les uns se placent à quarante et
cinquante lieues d'une terre inconnue, et de-
viennent un indice certain pour le pilote qui
les découvre, comme des lièges flottans sur
Tonde j d'autres se cantonnent sur un récif, et

,

sentinelles vigilantes,élèvent pendant la nuit une
voix lugubre, pour écarter les navigateurs^ d'au-
tres encore

, par la blancheur de leur plumage,
sont de véritables phares sur la noirceur des
rochers.Nous présumons que c'est pour lamême
raison

, que la bonté de Dieu a rendu l'écume
des flots phosphorique, et toujours plus écla-
tante parmi les brisans, en raison dek violence
de la tempête

5 que de vaisseaux périroient dans
les ténèbres, sans ces fanaux miraculeux, allu-

més par là Providence sur les écueils ! Tous les

accidens des mers, toutes les chances du calme
et de l'orage , sont prédits par les oiseaux. La
mauve descend sur une plage déserte , retire

son cou dans sa plume , cache une patte dans
5on duvet, et, se tenant immobile sur l'autre,

avertit le pêcheur de l'instant où les vagues se-

lèvent; l'alouette marine, qui court le long
du flot, en poussant un cri doux et triste , lui

.i;^
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annonce, au contraire, le moment du reflux;

enfin , les peîites Procellaria vont s'établir au

milieu de l'Océan. Fidèles compagnes des ma-

riniers, elles suivent la course des navires , et

prophétisent les tempêtes. Le matelot leur at-

tribue quelque chose de sacré, et leur donne

religieusement l'hospitalité , quand le vent les

jette à bord. C'est de même que le laboureur

respecte le rouge-gorge ,
qui lui prédit les beaux

jours, et c'est de même qu'il le reçoit sous son

toit de chaume , pendant les rigueurs de

l'hiver. Ces hommes malheureux, placés dans

les deux conditions les plus dures de la vie^

ont des amis que leur a préparés la Providence.

Ils trouvent , dans un être foible , le conseil ou
respérance,qu'ilschercheroient souvent en vain

chezleurs semblables. Ce commerce de bienfaits

entre de petita oiseaux et des hommes infortu-

nés , est un de ces traits touchans, qui abondent

dans les œuvres de Dieu. Entre le rouge-i^orge

et le laboureur , entre la procellaria et le ma-
telot , il y ^ une ressemblance de moeurs et de

destinées toujt-à-fait attendrissante. Oh ! que

la nature est sèche
,
qu'elle est vuide , quand

elle est expliquée par des sophistes ! mais qu'elle

est productive, qu'elle est pleine, quand c'est

i;n cœur simple qui n'en fait voir les mer-

veilles, que pour glorifier le Créateur !

Si le temps et le lieu nous le permettoient,

nous aurions bien d'autres migrations àpeindre»
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y>ien d'autres secrets de la Providence à rëvûler.
.Nous parlerions des grues lloricliennes , dont
les ailes rendent des sons si harmonieux , et
qui font de si beaux voyages au-dessus des
lacs , des savannes , des cyprières , des bocages
d'orangers et de palmiers j nous montrerions
le pélican des bois, visitant tous les morts de
la solitude , et ne s'arrêtant qu'aux ruines des
viliages Indiens , et aux monls des tombeaux ;
nous rapporterions les raisons de ces migra-
tions toujours relatives à l'homme j nousdirions
les vents, les saisons que les oiseaux choisissent
pour changer de climats , les aventures qu'ils
éprouvent , les ob^stacles qu'ils ont à surmonter

,

lés naufrages qu'ils font; comment ils abordent
quelquefois, loin du pays qu'ils cherchent, sur
des côtes inconnues; comment ils périssent en
passant sur des forêts embrasées par la foudre ^
ou sur des plaines où les sauvages ont rais le
feu. Peut-être aussi avons-nous fait sur les mers
quelques observations

, qui serviroient à indi-
quer les traces de l'intelligence suprême ; cette
partie de l'histoire naturelle

, jusqu'à présent
si peu connue , offre un vaste champ d'études.
La loi la plus curieuse que nous ayons entrevue
dans cet empire, est celle par qui les individus
des trois règaes terrestres se répètent dans les

individus des trois règnes marins, La baleine
représente l'éléphant, le requin le tigre, etc.;

les coraux correspondent aux arbres., le fucus

.é#
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aux plantes grimpantes, les varecs aux herba-

cées, etc. : les oiseaux ont de semblables rap-

ports; et les sels, les bitumes, les perles, ont

leurs parallèles dans les métaux. On ne connoît

réellement qu'une moitié de la nature, quand

on ne connoît pas la mer ,
puisque le globe est

composé , dans son tout, de deux parties prin-

cipales , la terre et l'eau. Pourquoi ,
par

exemple , les poissons sont-ils privés de l'organe

de la voix, tandis que les animaux de la terro

ont des chants et des cris ? C'est que l'eau a

fies voia: dans son propre élément, et qu'au

contraire, la terre est muette; par ce moyen,

il y a répartition égale de silence et de

bruit dans l'univers. Mais puisqu'il nous est

impossible de nous arrêter ici à ces preuves

admirables de la divine Sagesse, nous ne ferons

plus qu'une remarque sur les migrations des

oiseaux.
'

•

Dans les premiers âges du monde ,
quand

l'homme étoit ignorant et heureux, c'étoit sur

Ja floraison des plantes , sur la chute des feuil-

les , sur le départ et l'arrivée des oiseaux ,
que

les laboureurs et les bergers régloient leurs tra-

vaux. Delà, l'art de la divination chez cerf i'/i?5

peuples : on' supposa que des animaux fir

prédisoient les saisons et les tempêtes , ne pou-

voient être que les interprètes de la Divinité.

Les anciens naturalistes et les poètes, (à qui

nous son3v.ves redevables du peu de simplicité
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qui reste encore parmi nous), nous font void'

combien étoit merveilleuse cette maniùre de

compter par les fastes de la nature, et quel

charme elle répandoit sur la vie. Dieu est un

profond secret; l'homme créé à son ima^c est

pareillement incompréhensible ; c'étoit donc

une ineffable harmonie que de voir les périodes

(le ses jours, réglr^c 3 par des horloges aussi mys-

térieuses que lui-même : les vents sonnoient

les heures de sa vie, et les nuages portoiont

ses destinées. Sous les tentes de Jacob ou do

Booz , l'arrivée d'un oiseau mettoit tout en

mouvement ; le patriarche faisoit le tour de

son champ , à la tête de ses serviteurs armés de

faucilles. Si le bruit se répandoit que les petits

de l'alouette avoient été vus voltigeant , à cette

îi^rande nouvelle, tout un peuple, sur la foi

de Dieu qui ne trompe jamais, commençoit

avec joie la moisson. Ces aimables signes, en

dirigeant les soins de la saison présente , avoient

l'avantage de prédire les vicissitudes de la saison

prochaine. Les oies et les sarcelles arrivoient-

elles en abondance ? on saroit que l'hiver seroit

long. La corneille commençoit-elle à bâtir son

nid dès janvier ? les pasteurs espéroient en avril ,

les .Uurs de mai. Le mariage d'une jeune fille,

au bord d'une' fontaine , avoit telle relation

avec l'épanouissement d'une fleur, et les vieil-

lards
,
qui meurent ordinairement en autonnio,

tomboient, avec les glands et les fruits mûrs.
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Tandis que le philosophe ^tronquant ou alon-
geant l'année propenoit l'hiver sur le gazon
du printemps

, le laboureur n»avoit point à
craindre que IVstronome qui lui venoît du
ciel

,
se trompât. Il savoit que le rossignol ne

prendroit point le mois des frimats pour celui
d«s roses

, et ne feroit point entendre , aux sols-
tices d hiver, les chansons de l'étë. Aussi tous les
soins, tous les jeux, tous les plaisirs de l'homme
champêtre ëtoient écrits, non au calendrier

•"r.n^/?
"^'"^ ^^'^^"^' "^^'^ ^ ^a méridienne

intailhblede celui qui a tracé le zodiaque et
1 échptique. Ce souverain Régulateur voulut
lui-même que les fêtes de son culte fussent
assujetties aux «impies époques empruntées
des plantes et des oiseaux 5 et dans ces jours
d innocence, c»étoit la voix des colombes,
qui appeloit l'homme au temple du Dieu de
la nature.

Nos paysans se servent encore quelquefois
de ces tables charmantes, où sont gravé les
temps des travaux rustiques. Les peuples iie
Undeen font le même usage , et les nègres et
les sauvages Américains gardent cette manière
de compter. Un Siminole de la Floride vous
dit

:
c< La iiile s'est mariée à l'arrivée du

« coli6ri. -L'enfant est mort quand la non~
^ pareille a mué. —Cette mère a autant de
« petite guerriers

, qu'il y a d'œufs dans le
>» nid au. pélican, »
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Les Sauvages do Canada marquentla sîxièma
heure du soir , par le moment où les ramiers
boivent aux sources, et les Sauvages de laLoui-
sianne

, par celui où l'ëphéraère sort des eaux.'
Le passage des divers oiseaux règle la saison
des chasses diverses ; et le temps des récoltes
du maïs, du sucre d'érable, delà folle-avoine;
est annoncé par certains animaux

, qui ne
manquent jamais d'accourir à l'heurç da
banquet.

•k
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CHAPITRE IX.

SviTE DE» Migrations.

i'

Quadrupèdes.

Les migrations sont plus fréquentes dans la

classe des poissons et des oiseaux, que dans celle

àe& quadrupèdes , à cause de la muliiplicité des

premiers , et de la facilité de leurs voyages ,

à travers deux élémens qui enveloppent Ja

terre ; il n'y a d*étonnant que la manière dont
ils abordent , sans s'égarer , aux rivages qu'ils

cherchent. On conçoit qu'un animal, chassé

par la faim , abandonne le pays qu'il hainte ,

en quête de nourriture et d'abris ; mais conçoit-

on que la matière le fasse aller ici plutôt que
là, et le conduise, avec une exactitude mira-

€ulense
, précisément au lieu où sa trouvent

cette nourriture et cet abri ? Pourquoi con-
noît-il les vents et les marées, les équinoxes
et les solstices ? Nous ne doutons point que si

les races voyageuses étoient un seul moment
abandonnées à leur propre instinct , elles ne
périssent presque tontes. Celles-ci, en voulant
passer dans des latitudes froides, arriveroient

sous les tropiques; celles-là, en comptant
se rendre à la ligne, se trouveroient sous le

pôle. Nos rouges -gorges, au lieu de traverser
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l'Alsace et la Germanie, en cherchant de petits

insectes, deviendroienteux-mêmes, en Afrique,
la proie de quelque énorme scarabée ; tandis

que le Groenlandois entendroit une plainte

sortir de ses rochers , et verroit un petit oiseau

grisâtre à-la-fois chanter et mourir 5 ce seroit

la pauvre philomèle.

Dieu ne permet pas de telles méprises. Tout
a ses convenances et ses rapports dans la

nature : aux fleurs les zéphyrs , aux hivers les

tempêtes , au cœur de l'homme la douleur.

Les plus habiles pilotes manqueront long-

temps le port 'désiré , avant que le poisson

se trompe sur la longitude du moindre des

ccueils de l'abyrae : la providence eât son
étoile polaire , et quelque part qu'il se dirige ,

il apperçoit toujours cet astre , qui ne se cou-

che jamais.

L'univers est comme uneimmense hôtellerie;

où tout est sans cesse en mouvement. On en
voit sortir, on y voit entrer une multitude

de voyageurs. Il n'y a peut-être rien de plus

beau , dans les migrations des quadrupèdes,
que les voyages des bisons , à tra,vers les im-
menses savannes de la Louisianne et du Nou-
veau-Mexique. Quand le temps de changer de
climat est venu , pour aller porter l'abondance

à des peuples sauvages, quelque vieux buffle,

patriarche des troupeaux du désert , appelle

«.utour de lui ses lils et ses filles. Le rendez-vous
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est au bord du Meschacebé; l'instant de la
marche est fixé vers la fin du jour. La troupe
s'assemble, le moment arrive. Le chef,
secouant sa vaste crinière

, qui pend de toutes
parts sur ses yeux et ses cornes recourbées,
salue le soleil couchant, en baissant la tête, et
en élevant son dos comme une montagne. Un
bruit sourd , signal du départ , sort en même
temps de sa profonde poitrine : tout-à-coup il

plonge dans les vagues écumantes , suivi de la
multitude des génisses et des taureaux

, qui
mugissent d'amour après lui. Troublé dans
tous ses roseaux , le Meschacfebé plie sous le
poids de la migration immense , et ses bouil-
lonnemens tumultueux remontent, en gron-
dant , jusqu'à sa source inconnue.
Tandis que cette puissante famille de qua-

drupèdes traverse, à grand bruit, les fleuves
et les forêts , une flotte paisible , sur un lac
solitaire , vogue , en silence , à la faveùi*
des zéphyrs

, et à la clarté des étoiles. De
petits écureuiis noirs, après avoir dépouillé
tous les noyers du voisinage, se sont ré-
solus de chercher fortune, et de s'embar-
quer pour une autre forêt. Aussitôt déployant
an vent leurs voiles de soie, v cette race har*
die tente fièrement l'inconstance des ondes.
O pirates imprudèns

, que l'amour des richesses
transporte ! la tempête se lève , les vagues
mugissent , la flotte va périr. Elle essaie de
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gagner le havre prochain , mais une arme'e de
castors s'oppose à la descente , dans la crainte
que ces étrangers ne viennent piller les mois-
sons. En vain les légers escadrons débarqués-
sur la rive

, croient se sauver en montant
dans les arbres , et insulter du haut de ces
remparts à la marche pesante des ennemis
Le génie l'emporte sur la ruse : des sapeurs
s'avancent, minent lé chêne, et le font tom-
ber

, avec tous ses écureuils , comme une tour
chargée de soldats , abattue par le bélier an-
tique.

Il arrive bien d'autres malheurs à nos aven-
turiers

, qui s'en consolent avec une noisette
et leur inconstance

: Athènes
, prise par les

Lacédémoniens, n'en fut ni moins aimable
ni moins frivole. En remontant la rivière du
nord, sur le paquebot de New-Yorck à
Albany, nous vîmes nous mêmes un de ces
infortunés

, qui avoit voulu traverser le fleuve.
Il ne put jamais atteindre le rivage , on^le retira
de l'ean demi noyé 5 il était charmant, d'un
noir d'ébène , et sa queue avoit trois fois la
longueur de son corps : il fut rendu à la vie
mais il perdit la liberté -, une jeune passagère
en fit son esclave.

Les rênes du nord de l'Europe , les carribous
et les orignaux de l'Amérique septentrionale

,ont leur temps de migrations, toujours cal-
culé comme celui des oiseaux, pour l'uti-

I
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lité et les besoins de riioninie. Il n*

jusqu'aux ours-blancs de Terre-Neuve , dont

Ja fourrure est si nécessaire aux Esquimaux

,

qui ne soient envoyés à ces pauvres sauvages par

une providence toute miraculeuse. On voit

ces monstres marins aborder aux côtet du
Labrador, sur des glaces flottantes ou sur des

débris de navires où ils se tiennent comme de

forts matelots sauvés du naufrage. Les élé-

plians voyagent aussi en Asi© ; la terre tremble,

les arbres se choquent, let eaux jaillissent

sous leurs pas j et cependant il n'y a rien à

craindre : chaste , intelligent , sensible, Behé-

sinot est doux , parce qu'il est fort
,
paisible

,

parce qu'il est puissant
5
premier serviteur de

l'homme , et non son esclave, il marche après

lui à la tête de la création. Il s'est toujours

tenu aux environs du berceau du monde :

quand après la chute originelle , les animaux
s'éloignèrent du toit de l'homme ^ les élé-

phans, par lêîir nature généreuse, semblent

avoir été ceux qui se retirèrent avec le plus

de regret. Maintenant ils sortent de leurs

déserts , et s'avancent vers les lieux habi-

tés, afin de remplacer leurs compagnons,
morts sans se reproduire , au service des fils

d'Adam (1).

i ,* (ï) Les plumes éloquentes qui ont décrit les mœurs do

ces animaux ^ nous dispensent de nous étendre sur ce sujet.
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centre d'une monticule, plantée d'ofangers ,

de chênes verds , et de catalpas. Cette monti-

cule s'ouvre, en forme de croissant, du côté

de la savanne , et un canal vient aboutir dans

le puits à cette ouverture. La voûte que le$

arbres fbi'ment en s'inclinant sur la fontaine ,

rend l'eau toute noire au-dessous ; mais à l'en-

droit où l'aqueduc s'uniçàla base du cône, tin

rayon du jour , pénétrant par le lit du canal,

tombe sur un seul point du miroir de l'eau
, qui

imite l'effet de la glace dans \a.cham6re obscure

du peintre. Silencieux , au milieu du bassin , un
crocodile solitaire met le comble à l'illusion :

à son immobilité , à ses larges naseaux , qui

lancent les ondes en deux ellipses colorées ,

vous les prendriez pourun dauphin de bronze,

dans quelque grotte des bosquets de Versailles.

cri est à-la-fois grêle et fort , comme celui du Caffre' dans

ses déserts , oucomme le cri de gueneduCipaye \ la rapidité

avec laquelle il absorbe les eaux , montre que lesJieuves

coulent dans sa bouche (*) , et qu'il ne se peut passer du

Gange. Lorsque tout couvert de riches tapis , chargé d'une

tour, semblable aux minarets d'une pagode, il apport©

quelque pieux monarque aux débris de ces temples
,
qu'on

trouve dans la presqu'île des ïndes ; sa masse , les colonnes

de ses pieds , sa figure irrégulière , sa pompe barbare ,

s'allient puissamment avec cette architecture colossale , for-

mée de quartiers de roches entassés les uns sur les autres :

la Bête et le Monument en ruines , semblent être deux

restes du temps des Géants.

C*) Jo^'

\-t



Les caymans des Florides ne vivent pas ton-
jours solitaires. Danscortain temps de l'annde
ilss'asserablcntentronpesetseinettentenembus-
cade, pour attaquer des voyageurs qui doivent
arriverderOcéan.Lorsqne ceux-ci ontremonto
les lleuves,quereaumanquantàleurmultitude
lis riicurentéchoucs sqr les rivages, et menacent
de répandre Ja peste dansl'air, Ja Providence les
livre tout-à-coup à une conjuration de quatre
ou cinq raille crocodiles. Les monstres, nous-
sant un cri terrible, et faisant claquer leurs
mâchoires

, fondent sur les étrangers éperdus
feous les coups redoublés de leur's efiroyables
queues

, l'onde jaillit en tourbillons. Bondis-
sant de tous côtés, les combattans se joignent
se saisissent

, s'entrelacent. Tantôt ils pion'
gent au fond des gouffres, et se roulent dans
Jes limons; tantôtils remontent sur les ondes
et prennent le jour à témoin de leurs épouvan-
tables batailles. Les eaux, tachées de sanc se
couvrent de corps mutilés ^t d'entrailles
iu mantes. Les vallons, les montagnes, les
forets repètent les bruits de i;horrible mêlée
Quelquefois un orage ,- accompagné d'un tremi
blement de terre, survient au milieu du combat •

es crocodiles répondent à la foudre par de
longs rugisseraen?

, comme un tonnerre à un
autre tonnerre. La terre embrasée èes feux de
lacamcule, soupire; les deux mers muais-
mantes attaquent les deux rives du Nouveau-

O..

. ïi
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Monde, et les Andes, secouant leurs cîmea
foudroyées , laissent tomber leurs roches et

leurs glaçons éternels, dans l'un et l'autre

Océans.

Rompues, dispersées, pleines d'épouvante,
les lésions étrangères

, poursuivies jusqu'à

l'Atlantique, sont forcées de rentrer dans ses

abymes, afin que désormais utiles à nos be-

soins, ils nous servent sans nous nuire. Ainsi,
tout s'ordonne dans l'œuvre du Créateur (i).

Ces espèces de monstres ont quelquefois

révolté la sagesse de l'athée : ils sont pour-
tant très- nécessaires dans le plan général.

Ils n'habitent que les déserts où l'absence de
l'homme commande leur présence ; ils y sont

placés pour détruire, jusqu'à l'arrivée du grand
destructeur. Aussitôt* que nous apparoissons

sur une côte , ils nous cèdent l'empire j certains

qu'un seul de nous fera plus de ravages que
dix raille d'entr'eux.

Et pourquoi , dira-t-on , Dieu fait- il des êtres

superflus, qui obligent ensuite à des destruc-

tions ? Par la grande raison que Dieu n^agit pas

comme nous d'une manière bornée ; il se con-
tente de dire : croissez et multipliez ; et l'in-

(i) Les immenses avantages que l'homme tire des mi-

grations des poissons ^ sont si coaaus
;
que nous ne nous

y arrêterons pas.
,
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fini est dans ces deux mots. Apparemment nuo
pour être sage, il faudra que ia Divinité soit
médiocre

j l'infini sera un attribut que nous lui
retrancherons

; tout ce qui sera immense, sera
rejeté. Nous dirons : « cela est de trop dans
la nature, « parce que notre petit esprit ne
pourra le comprendre. Et que si Dieu s'avise
de placer plus d'un certain nombre de soleils
dans la voûte céleste, nous tiendrons l'excé-
dant comme non-avenu; en conséquence de
cette prodigalité d'univers , nous déclarerons le
Créateur, convaincu de folie et d'impuissance.

.

Considérés en eux-mêmes, quelle que soit la
difformité de ces êtres que nous appelons des
monstres, on peut reconnoître sous leurs hor-
ribles traits, des marques de la grâce divine.
Un crocodile, un serpent, un tigre, sont-iis
moins tendres pour leurs petits, qu'un rossi-
gnol, une poule, et puisqu'il le faut dire,
qu'une femme? L'instinct ou Vesprii des ani-
maux varie, mais le J^/z/i;72(?/2/ est pareil dans
toutes les races; sous la peau de l'ours, vous
retrouvez le cœur de la coloiilbe. N'est-ce pas.
une chose aussi miraculeuse que touchante,
que de voir ce crocodile bâtir un nid et pondre
un eeuf comme une poule , et un petit monstre
sortir d'une coquille comme un poussin ? Que ce
contraste renfermé de vérités attendrissantes !

Combien il fait aimer la bonté de Dieu !

Et quelle sollicitude la femelle du crocodile

•.**»
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ne montrc-t-ellc pas pour sa famille ? Elle se
prornèno entre les nids de ses sœurs, qui
ibrment des cônes d'œufs et d'ari^ilcs, et qui
sont rangés comme les tentes d'un camp au
hord d'un fleuve. L'amazone fait une garde
vigilante et laisse agir les feux du jourj car
SI la délicate tendresse de la mère est comme
peinte dans l'œuf du crocodile, la force et
les mœurs de ce puissant animal, se décè-
lent dans le soleil qui couve cet œuf, et dans
le limon qui lui sert de levain. Aussitôt
qu'un des meules a germé, la femelle prend
sous sa protection les jeunes monstres ; ce ne
sont pas toujours ses propres enfans, maisi
elle fkit, par ce moyen, l'apprentissage de
la maternité, et rend son habileté égale à ce
que sera sa tendresse. Quand enfin ses petits
viennent à éclore, elle les conduit au fleuve,
les lave dans une eau pure , leur apprend à
nager autour d'elle

, pôche pour eux des pois-
sons tendres et délicats , et les protège contre
les mâles, qui veulent souvent les dévorer. Un
Espagnol des Florides nous a conté, qu'ayant
enlevé la couvée d'un crocodile, et la faisant
emporter dans un panier par des nègres , la
femelle le suivit avec des cris pitoyables. On
posa deux des petits à terre : la mère aussitôt
se mit à les pousser avec ses mains et son mu-
seau; tantôt se tenant derrière eux, pour les
défendre, tantôtmarchantàleur tête, pourleur



montrer le chemin. Les petits se traînoient, eh
gémissant

, sur les traces do leur mère • e^
ce reptile énorme, qui naguôres ébranloit le
rivage de ses rugissemeiis, iaisoit alors entendre
une sorte de bêlement aussi doux que celui
d une chèvre qui allaite ses chevreaux.
Le serpent à sonnette Je dispute au crocodîlb

en affection maternelle; ce superbe reptile qui
donne aux hommes des leçons de générasité(i)
leur en donne encore de tendresse. Quand sa
famille est poursuivie

, il Ja reçoit dans sa
gueule

: peu content des lieux où il la pour-
roit cacher, il la fait rentrer en lui, ne troul
vaut point d'asyle plus sûr pour des enfans
que le sein d'une mère. Exemple d'un amour
sublime, il ne survit point à la perte de ses
petits; car, pour les lui arracher, il faut les
exhumer de ses entrailles. '*:

Parlerons-nous du poison de*1;e serpent, tou-
jours plus violent au temps où il a une famille ?
Raconterons-nous la tendresse de l'ours, qui
semblable à Ja femme sauvage

, pousse l'amour
maternel jusqu'à allaiter ses enfans après leur
mort? Qu'on suive ces prétendus monstres dans
tous leurs instincts; qu'on étudie leurs formes
leurs armures; qu'on fasse attention à J'annéaJ
qu'ils occupent dans la chaîne de la créatipn •

(0 II a'attaque jamais le premier.



#.

>•
/

( ^'6 )

qu'on les examine dans.lçîirsf>ropres rapports,

et clans ceux qu'ils ont ^vec l'homme; nous

t)sons assurer que le? causes iinalç% sont peut-

/'tre plus visibles dans cette classe d'êtres ,

ï|.u 'elles ne le Spnt d^i^s les espèces plus favori-

sées de la nature, de jneme que dans un poème

barbare , les traits de ^énie brillent davantage

au milieu du chaos qui les environne. >

L'objection quç l'on fait contre les lieux que

ces monstres habitent , ne nous paroît pa^ mieux

ioi^dée. Les marais, tout nuisibles qu'ils npus

semyent, ont cependant de grandes utilités.

Ce copule? urnes des fleuves dans les pays dç

plaines, et les réservoirs des pluies dans Icjs

contrées éloignées de la mer. Leur linion,et les

cendres de leurs herbes , fournissent des; cpT

crais aux laboureurs : leurs roseaux donnent le

leu et le toit à de pauvres familles; frêle çour

verture, en harmonie avec la vie de i*hoii;ime,

et qui ne dure pas plus que, ses jours. Ces lieux

ont même ^uné certaine beauté qui leur est

3>ropre : frontière de la terre et de l!eau , ils ont

des véf^étaux , des sites et des habitans partie

çuliers; tout y participe du mélange des deux

é lémens. Les glaïeuls tiennent le milieu entre

l'herbe et l'arbuste , entre le poireau des mers

et la plante terrestre ;
quelques-uns des insectes

iluviatiles ressemblent à de petits oiseaux ;

t^v\a.nd\sL c/emoiselle ya., errant avec son corsage

"[ileu et ses ailes transparentes , autour de la
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fleur du nénuphar blanc, vous croiriez voir

l'oiseau -mouche des Florides sur une rose

de Magnolia. Quelquefois ces marais sont

plantes de joncs desséchés, qui donnent à la.

stérilité même, l'air des plus opulentes moia-
sons; quelquefois ils présentent des forêts

de lances verdoyantes. Un bouleau, un saule

isolé, où la brise a suspendu quelques flocons

de plumes, domine ces mouvantes campagnes;
le vent se glisse entre les tiges incertaines des

roseaux; l'une s'abaisse , tandis que Tautiie

se relève; puis soudain, toute la forêt s'ii^-

clinant à- la-fois, on découvre ou le butor
doré, ou quelque héron blanc, qui se tieijt

immobile sur une longue patte, comme sur
xmépieu.

iu.: CHAPITRE XI.

Des Plantes et de leurs Migrations,

ous entrons à présent dans ce règne char-
mant , où les mery,eilles de la Providence pren-

nent un caractère plus suave. En s'élevant dans
les airs et sur lesonimet des monts, on diroit

que les plantes > empruntent quelque chose du
ciel, dont elles se rapprochent. Quelquefois par
un profond calme , au lever de l'aurore, toutes

les fleurs dans upe vallée, sont immobiles sur

leurs tiges \ elles se penchent en mille attitudes

4
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diverses, elles regardent toii$ les points de
l'horizon. Dans ce moment même, où il vous
semble que tout est tranquille , un grand mys-
tère s'accomplit $ la nature conçoit et ces

plantes sont autant de jeunes mères tournées

ver« la région mystérieuse, d'où leur doit venir

la fécondité. Les sylphes ont des sympathies

moins aériennes, des communications moins
invisibles : le narcisse livre aux ruisseaux sa

|*ace virginale, la violette confie aux zéphyrs sa

modeste' pdstérité ; une abeille cueille du miel

^de fleurs en ileufS, et sanè le savoir, féconde

toute une prairie^jin papillon porte un peuple

entier sur son aile , un monde descend dans une
goutte de rosée. Cependant toutes les amours
«les plantes ne sont pas également tranquilles ;

il en est d'orageuses, comme celles des hommes:
il faut des tempêtes pour marief sur des hau-

teurs inaccessibles le cèdre du Liban au cèdre

du Sirraï, tandis" qu'au bas' de la montagne, le

plus doux vent suffit pour établir entre les

fleurs urt commerce de voltpté, N'est-ce pas

ainsi que le souffle des passions agite les rois

de la terre stir leurs trônfcs, tandis que les

bergers vivettt heureux à •lètii's pieds ?

' La fleur donne le miel , ëflé est la filîe da

matin , le charme du printeaipîs , la source des

parfunfs , la grâce des vierges , l'atnour des

poètes : elle passe vîte comme l'homme , mais

elle rend dottcement ses feuilles à la terre; on
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conserve l'essence de ses odeurs ; ce sont se«
pensées qui lui survivent. Chez les anciens ^
elle oouronnoit la coupe au banquet, et les
cheveux blancs du sage : les premiers chrétien^
en couvroientles reliques des martyrs , et Tautel
des catacombes; aujourd'hui, et en mémoire
de ces antiques jours, nous la mettons dans
nos temples. Dans le monde , nous attribuons
nos affections à ses couleurs, l'espérance à sa
verdure, l'innocence à sa blancheur, la pudeur
à ses teintes de roses : il y a des nations entières

,

où elle est l'interprète des sentimens ; livré
charmant qui ne cause ni tlÔubles ni guerres,
et qui ne regarde que l'histoire fugitive des
i-éVolutions du cœur.
^n mettant les sexes sur àes individus diffé^

i-ehs, dans plusieurs familles des plantes, là
Pi'ovidence a 'multiplié léà mystères et les
beautés de la nature. Par-là , la loi miracu-
leuse des tnîgrations se reproduit dans un tégne

,

qui sembloit dépourvu de toutes facultés loco-
motives. Tantôt c'est la graine ou le fruit

,

tantôt c'est une portion de la plante ou même
la plante entière qui voyage. Les cocotiers
croissent souvent sur des rochers, au milieu
de la mer : quand la tempête survient, leurs
fruits tombent, et les* flots lès roulent à
des côtes habitées, où ils se transforment en
beaux arbres

; admirable symbole de la vertu
qui s'élève sur des écueils exposés aux orages;

il:i

j» • !i, ., ...

»*i ..V- ^'wL'*
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plus elle est battue des vents ,
plus elle prodigue

de trésors aux hommes.

On nous a montré au bord de VYar, petite

rivière du comté de Suffolck , en Angleterre

,

une espèce de cresson fort curieux : il change

de place , et s'avance comme par bond et par

saut. Il porte plusieurs chevelus dans ses cimes :

quand ceux qui se trouvent à l'une des extré-

mités de la masse , son t assez longs pour atteindre

au fond de l'eau, ils y prennent racines.

Tirées par l'action de la pUnte, qui s'abaisse

sur son nouveau ,pîed, les griffes du côté

opposé l^c^ent prise, et la cressonnière ,

tournant sur son : pivot , se déplace de toute

la longueur de son banc. Le lendemain , on

cherche en vain la plante dans l'endroit ,où

on l'a laissée la veille, et on l'apperçoit plu»

haut ou plus bas sur le cours de l'onde , for*

niant , avec le reste des familles fluviatiles , de

nouveaux effets et de nouvelles beautés. Nous

n'avons vu ni la floraison, ni la fructification

de ce cressoç singulier
,
que nous avons nommé

MiGRjiTOR j voyageur, à cause de^ nos propres

destinées. :

'

Les plantes marines sont sujettes à chan-

ger de climat 5 elles semblent partager l'esprit

d'aventure de ces peuples, que leur position

géographique a rendus commerçans. hefucu^

giganteus sort des antres du Nord, avec

les tempêtes j il s'avance sur les mers, en
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enfermant dans ses bras des espaces immenses;
Comme un filet tendu de l'un à l'autre rivage
de l'Océan, il entraîne avec lui les moules,
les foques, les raies, les tortues, et jusqu'aux
souffleurs, qu'il prend sur sa route. Quel-
quefois fatigué do nager sur les vagues , il
alonge un pied au fond de l'abyme, et s'ar-
rête debout

j
puis recommençant sa navigation

avec un vent favorable, après avoir flotté sous
mUle latitudes diverses , il vient tapisser les
cotes du Canada

, des guirlandes enlevées aux
rochers de la Norwège.
Les migrations de plantes marines, qui, avt

premier coup-d'œil, ne paroissent que de sim-
ples jeux du hasard, ont cependant des relations
touchantes avec l'homme.
En nous promenant un soir à Brest, au bord

de la mer nous apperçûmes une pauvre femme
qui marchoit courbée entre des rochers: con-
sideroit attentivement les débris d'un nau-
frage; elle examinoit snr-tout les plantes at-
tachées à la ruine, comme si eWe eût cherché
a deviner par leur plus ou n^oins de vieillesse,
1 époque certaine de son malheur. Elle décou-
vrit, sous des galets, une de ces boîtes de ma-
telots qui servent à mettre des flocons. Peut-
être 1 avoit-elle elle-même remplie autrefois
pour son époux, de cordiaux achetés du fruit
de ses épargnes; du moins, nous le jugeâmes
«msi, car ^li^ se prit à essuyer ses pleu?s avec

V
''I

f^s:!'



( 22a )

le coîn de son tablier; des mousserons de

mer remplaçoient maintenant ses chers pré-

gens de sa tendresse : ainsi , tandis que le

bruit du canon apprend aux grands le naufrage

des grands du monde , la Providence annon-

çant aux mêmes bords quelque deuil aux petits

et aux foibleSy leur dépêche secrètement un
brin d'herbe et un débri.

CHAPITRE XII.
r.«

I .

Deux perspectives de la Nature,

Ce que nous venons de dire des animaux et

des plantes , nousmène à considérer lestableaux

de la nature, sous un rapport plus général.

Tâchons de faire parler ensemble toutes ces

beautés, qui nous ont déjà dit séparément tant

de choses de la Providence.

Nous présenterons aux lecteursdeux perspec-

tives de la nature , l'une marine et l'autre ter-

restre j l'une, au milieu des mers Atlantiques;

l'autre, dans les forêts du Nouveau-Monde,

afin qu'on ne puisse attribuer leur majesté aux

monumens des hommes.

Le vaisseau sur lequel nous passions en Amé-
rique, s'étant élevé au-dessus du gîssement des

terres, bientôt l'espace ne fut plus tendu que

du double azur de la mer et du ciel, comme
une toile préparée pour recevoir les futures
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eri^ations de quelque grand peintre. La couleur
des eaux devint semblable à celle du verre
liquide. Une grosse houle venoit du cou-
chant, quoique le vent soulïlât de la partie do
l'est; d'énormes ondulations s'étendoient d'un
horizon à l'autre, et ouvroient, dans leurs val-
lées, de longues échappées de vues sur les dé-
serts de l'Océan. Les mobiles paysages chan-
geoient d'aspect à toute minute : tantôt une
multitude de tertres verdoyans représentoient
les sillons des tombeaux , dans un cimetière im-
mense; tantôt U% lames, en faisant moutonner
leurs cimes, imitoient des troupeaux blancs,
répandus sur des bruyères : souvent l'espace
sembloit borné , faute de point de comparaison

;
mais si une vague venoit à se lever, un ilôt à se
courber cpmmè une côte distante, un escadroa
de chiens-de-mer à passer dans le lointain; l'es-
pace s'ouvroit subitement devant nous. Nous
avions sur-tout l'idée de l'étendue, lorsqu'une
brume légère rampoità la surface de lamer, et
sembloit accroître l'immensitémême. Oh ! qj'a-
lors les aspects de l'Océan sont grands et tristes!
Dans quelles rêveries ils vous plongent, soit
que l'imagination s'enfonce sur les mers du
nord

, au milieu des Trimats et des tempêtes
soit qu'elle aborde sur les mers du midi, à des
îles de repos et de bonheur !

Il nous arrivoit couvent de nous lever au
œilieu de la nuit, et d'aller nous as8(?oir sur

*«-f

n.*'
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Ite ^oiit , où nous ne trouvions que rofïicier dé

quart, et quelques matelots, qui f'umoient leurs

pipesen silence. Pour tout bruit on entendoit

le froissement de la proue sur les flots , tan-

dis que des étincelles de feu couroient avec

tme blanche écume , le long des lianes du

navire. Dieu des chrétiens ! c'est sur-tout dans

les eaux de Tabyme , et dans les profondeurs

des cieux ,
que tu as imprimé bien fortement

, les traits de ta toute-puissance ! Des raillions

d*étoiles. layonnant dans le sombre azur du

dôme céleste ! la lune au milieu du lirmament 1

une mer san^rivage l l'infini dans le ciel et

sur les flots I . •• . . . Jamais tu ne m'as plus

troublé de ta grandeur que dans ces nuits, où

suspendu entre les astres et l'Océan ,
j'avois

• U'immensité sur ma tête , et l'immensité sous

mes pieds.

Je ne suis rien
;

je ne suis qu'un simple

solitaire ;
j'ai souvent entendu les savana

disputer sur le premier Etre , et je ne les ai

point compris 5 mais j'ai toujours remarqué

que c'est à la vue des grandes scènes de la

nature ,
que cet être inconnu se manifeste au

cœur de l'homme. Un soir ( il faisoit un

profond calme ) nous nous trouvions dans ces

belles mers qui baignent les rivages de la Vir-

ginie ; toutes les voiles étoient pliées : j'étois

occupé sur lepont , lorsque j'entendis la cloche

.qui appeloit l'équipage à la prière 5 je me hâtai

i
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d'aller môler mes vœux à ceux do mes comna-
i^nons de voyage. Les olficiers ëtoient sur le
cliateau de poupe avec les passagers , l'aumÔ-
mer

, un livre à la main , se tenoit un peu en
avant d'eux les matelots étoient répandus
pêle-mêle sur le tillac ; nous étions tous debout
le visage tourné vers la proue du vaisseau !
qui regardoit l'occident.

Le globe du soleil, dont nos yeux pouvoient
alors soutenir l'éclat, prêt à se plonger dans
les Ilots, apparoissoit entre les cordages du
navire, au milieu des espaces sans bornes. On
eut dit, par les balancemens de la poupe, que
1 astre radieux changeoit à cKaque instant
d horizon. Quelques nuages erroient sans
ordre dans 1 Orient, où la lune montoit avec
lenteur

5 le reste du ciel étoit pur , et vers Ja
nord

, formant un glorieux triangle avec l'astre
du jour et celui de la nuit j une trompe, char-
gée des nuances du prisme, s'élevoit de la
mer, comme un pilier de crystal , supportant
la voûte du ciel.

Il eût été bien 4 plaindre celui qui dans co
spectacle n'eût point reconnu la beauté de
Dieu. Des larmes religieuses coulèrent mal-ro
moi de mes paupières, lorsque mes intrépides
compagnons, ôtantleurschapeauxgoudj^bîinés,
vinrent à entonner d'une voix rauque leur sim-

'

pie cantique à Notre-Dame de Bon^Secours ,
patronne desmariniers. Qu'elleétoit touchante.

1 •

'^p^
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la prière de ces hommds ,
qui , sur une planclie

iTBPile , au milieu de l'Océan ,
contemploient

un soleil couchant sur les flots î Comme elle

alloit à Tame cette invocation du pauvre

matelot à la Mère de Douleur ! La conscience

de notre petitesse à la vue de l'infini ,
nos

chants s'étendant au loin sur les vagues muettes,

la nuit s'approchant avec ses embûches, la

merveille de notre vaisseau au milieu de tant

de merveilles, un équipage religieux saisi

d'admiration et de crainte, un prêtre auguste

en prières , Dieu penché sur l'abyme ,
d'une

main retenant le soleil aux portes de l'occi-

dent, de l'autre élevant la lune dans l'orient,

et prêtant, à travers l'immensité, une oreille

attentive à la foible voix de sa créature ;
voilà

ce qu'on ne sauroit peindre , et ce que tout le

cœur de l'homme suffit à peine pour sentir.

Passons à la scène terrestre.

Un soir je m'étois égaré dans une forêt ,
à

quelque distance de la cataracte de Niagara j

bientôt je vis le jour s'éteindre autour de moi,

et ie î'oûtai dans tonte sa solitude, le beau

spectacle d'une nuit dans les déserts du Nou-

veau-Monde.
1 M 1

Une heure après le coucher du soleil ,
la

lune se montra au - dessus des arbres
,

à

l'hoiizon opposé. Une brise embaumée qu'el e

amenoit de l'orient avec elle, sembloit la

précéder comme sa fraîche haleine dans les
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forêts. La reine des nuits monta peu-à-peu

dans le ciel : tantôt elle suivoit paisiblement

sa course azurée ; tantôt elle reposoit sur des

^rouppes de nues, qui rcsserabloientà la cîme

des hautes montagnes couronnées de neige.

Ces nues
,
ployant et déployant leurâ voiles ,

se dérouloient en zones diaphanes de satin

blanc, se dispersoient en légers flocons d'écu-

mes, ou formoient dans les deux des bancs

d'une ouate éblouissante , si doux à l'œil, qu'on

croyoit ressentir leur mollesse et leur élasticité,

La scène sur la terre n'étoit pas moins ravis-

sante : le jour bleuâtre et velouté de la lune,

descendoit dans les intevalles des arbres, et

poussoJt des gerbes de lumières jus jues dans

l'épaisseur des plus profondes tcnèbres. Là'

rivière qui couloit à mes pieds, tour-à-tour se

perdoit dans les bois , tour-à-tour reparoissoit

toute brillante des constellations de la nuit,

qu'elle répétoit dans son sein. Dans une vaste

prairie, de l'autre côté de cette rivière ,1a clarté

de la lune dormoit sans mouvement, sur les

gazons. Des bouleaux agités par les brises , et

dispersés çà^et là dans la savanne , formoient

des îles d'ombres flottantes , sur une mer
immobile de lumière. Auprès, tout étoit silence

et repos, hors la chute de quelques feuilles,

le passage brusque d'un vent subit , lesgéinis-

semens rares et interrompus de la hulotte;

mais au loin, par intervalles, on entendoit les

P
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roulcmcns solemnels de la cataracte de Nia-

gara, qui , dans le calme de la nuit , se prolon-

geoient de désert en désert, ci cxpiroient à

travers les forêts solitaires.

La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce

tableau , ne sauroient s'exprimer dans les lan-

gues humaines, les plus belles nuits en Eu-

rope ne peuvent en donner une idée. En
Tain dans nos champs cultivés, l'imagina-

tion cherche à s'étendre ; elle rencontre do

toutes parts les habitations des hommes : mais

dans ces pays déserts, l'ame se plaît à s'enfon-

cer dans un océan de forêts , à errer aux bords

des lacs immenses, à planer sur le gouffre des

cataractes-, et pour ainsi dire sçî trouver seule

devant Dieu.

k

! •
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CHAPITRE XIII,

UHomme physique.

X OUR achever ces vues des causes finales ou
dqs preuves de l'existence de Dieu , tirées des

merveilles de la nature , il ne nous reste plus
qu*à ' considërer rhomine physique. Noua
laisserons parler les maîtres qui ont approfondi
cette matière.

Cicérou décrit ainsi le corps de l'homme :

« A l'égard des sens (*) par qui les objets extérieurs

» viennent à la counoissance de Tame , leur structure

» répond merveilleusement à leur destination, et ils ont

» leur siège dans la tête , comme dans un lieu fortifié.

» Les yeux, ainsi que des sentinelles , occupent la place

» la plus élevée, d'où ils peuvent, en découvrant les

« objets, faire leur charge. Un lieu éminent convenoit
» aux oreilles, parce qu'elles sont destinées à recevoir lo

» son, qui monte naturellement. Les narines dévoient

» être dans la même situation, parce que l'odeur monte
» aussi j et il les falloit près de la bouche

,
parcç qu'elle»

» nous aident beaucoup à juger dn boire et du manger.
M Le goût

,
qui doit nous faire sentir la qualité de ce que

» nous prenons , réside dans cette partie de la bouche
,

» par où la nature donne passage au solide et au liquide.

» Pour le tact, il est généralement répandu dans tout I9

» corps } afin que nous ne puissions recevoir aucune im.«

» pression, ni être attaqués du froid ou du chaud, san»
p le sentir. Et comme un architecte ne mettra point sou«

(*) Du N^t. peçr. II , 56j Sy et 58. Trad. de d'Qliy,

ft-i

.*«
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3î les yeux ni sous le nez du maître les égpûts d'un©

» maison, de même la nature a éloigné de nos sens cd
>i qu'il y a de semblable à cela dans le corps humain.

» Mais quel autre ouvrier que la nature , dont l'adresse

» est incomparable
,
pourroit avoir si artistemeut formé

». aios sens ? Elle a entouré les yeux de tUniques fort

» minces : transparentes au-devant , afin que l'on puisse

35 voir à travers} fermes dans leur tissure, afin de tenir

3î les yeux en état. Elle les a faits glissans et mobiles y

» pour leur donner moyen d'éviter ce qui pourroit les

» oflenser ,.et de porter aisément leurs regards où ils

M veuleiit. La ])runelle , où se réunit ce qui fait la

» Ibrce de la vision , est si .petite
,

qu''elle se d.érobe sans

V peine \ ce qui seroit capable de lui faire jnal. Les pau-
>* j5 pières, qui kôrit les couvertures des yeux, oirt une

• » surface polie et douce pour ne point les blesser. Sort

» que la peur de quelque accident oblige à les fermer

,

30 soit qu'on veuille les ouvrir, les paupières sont laites

» pour s^y prêter , et l'un ou l'autre de ces mouvemens

5> ne leur coiUe qu'un instant selles sont, ^your ainsi

» dire, fortifiées d'une palissade ide poils, qui leur isert à

» repousser ce qui viendfoit attaqtiîef les yeux
,
quand ils

3J sont ouverts, et à les envelopper , afin qu'ils reposent

» paisiblement, quand le sommfeil les ferme , et nous les

» rend inutiles. i\' os yeux ont; de plus l'avantagé d'être

33 cachés et défendus par des iémiiiences} car, d'un côté ,

»; pour' arrêter la svieur qui coule de la tête et du front

,

» ils ont le haxtt des sourcils ; et de l'tiutre
,
povir se ga-

» rantir par le bas, ils ont les joues qui avancent un

.; . s-» peu. Le nez est placé entre les deux, comme un mur

» de séparation.

' » Quant à l'ouïe , elle demeure toujours ouverte
,
parce

o> qu6 nous en avons toujours besoin , même eft'4iormant.

30 Si qvielqxie son la frapp'? alors, nous en sommes réveil-

V lés. Elle a des conduits tortueus , de peUr que s'ils
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» étoient droits et unis
,
quelque chose ne s'y glissât, .r

.

»... >
•

3> Mais nos mains, de quelle commodité ne sont-elles

* pas , et de quelle utilité dans les arts ? Les doigts

» s'alongent ou se plient sans la moindre difficulté, tant

» leurs jointures sont flexibles. Avec leur secours, les

.30 mains usent du pinceau et du ciseau ; elles jouent de

» la lyre , de la flûte : voilà pour l'agréable. Pour le.né-

» cessaire , elles cultivent les champs ,
bâtissent des

tomaisons, font des étoffes , des habits }
travaillent en

» cuivre , en fer. L'esprit invente , les sens examinent ,

» la main exécute. Tellement c^ue si nous sommes logés,

» si nous sommes vêtus et à couvert, si nous avons des

» villes , des murs , des habitations , des temples ,
c'est

33 aux jnains que nous les devons , etc. 33

Il faut convenir que la matière seule n'a pas

plus fait le corps de l'homme pour tant de fins

admirables, que ce beau discours de l'orateur

romain n'a été couiposé par un écrivain sans

éloquence et sans art (i).

PittsieuTS auteurs ont prouvé , et en particu-

(i) Cicérone pris dans Afifitote ce .qu'il dit du service

de la main. En combattant la philosophie d' Anaxagore ,

renouvellée par M. Helvétius, le stagyrite observe avec

sa sagacité accoutumée, que l'homme n'est pas supèrieiir

ftuxanimauK, parce qu'il a une main 5 mais qu'il a une

joain
,
parce qu'il est supérieur aux arimaux. {De Fart,

j4nim.\ih.ll\, c. 10.) Tlaton cite aus^i la structure

du corps humain , comme une preuve de l'intelligence

divine (/« Tiin. ) et Job a (quelques versets sublimes sur

le mênie sujet.
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lier le médecin Niçuwentyt(i), que les borne?

\
dans lesquelles nos sens sont renfermés , sont
les véritables limites qui leur conviennent , et
que nous serions exposés à une foule d'incon-
véniensetde dangers si ces sens avoient plus
ou moins d'étendue. Galien saisi d'admiration
au milieu d'une analyse anatomique du corps
humain

, laisse touÇ-à-GOup échî^pper le scalpel

,

et s'écrie :

« O toi qui nous a faits ! en composant un discours
7» j»i saint, je crois chanter un véritable hymne à ta gloire !

3J Je t'tonore plus en découvrant la beauté de tes ou-
3î vrages

, qu'en te sacrifiant des hétacombes entiers de
» taureaux, ou en faisant fumer tes temples de l'encens
* le plus précieux. La véritable piété consiste à me con-
3i noitre moi * même , ensuite à enseigner aux autres
y> quelle est la grandeur de ta bonté, de ton pouvoir, de
» ta sagesse : ta bonté se montre dans l'égale distributiou
» de tea présens, ayant réparti à chaque homme les
35 organes qui lui sont nécessaires ; ta sagesse se voit dans
3ï ^excellence de tes dons ; et U puissance dans l'exécu-

? tion de tes desseins (a), -a

CHAPITRE XIV.
Instinct de la Patrie, . ,

JJb même que nous avons considéré les ins-

tincts des animaux, il nous faut dire quelque
chose de ceux de l'homme physique; mais

.

— "

' '
' .. Il

(i) Exist. de Dieu, Ir. I, chap. j3, p. i5i.

Gai, de Vsu part. 1. lil, c. i©.
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comme il réunit en lui les sentîmens deê
diverses races de la création , telle que la

tendresse paternelle , etc. il faut en choisir un
qui lui soit particulier.

Or , cet instinct affecté à l'homme , le plus

beau, le plus moral des instincts; c'est

Vamour de la patrie. Si cette loi n'étoit sou-

tenue par un miracle toujours subsistant, et

auquel, comme à tant d'autres , nous ne fai-

sons aucune attention , tous les hommes se

précipiteroien t dans les zones tempérées , en
laissant le reste du globe désert. On peut se

figurer quelles calamités résulteroient de cette

pression du genre humain sur un seul point

de la terre. Pour éviter ces malheur», la Pro-
vidence a attaché les pieds de chaque homme
à son sol natal par un aimant invincible : les

glaces de l'Islande et les sables embrasés de
l'Afrique ne manquent point d'habitans.

Il est même digne de remarque , que plus

le sol d'un payS est ingrat , plus le climat

en est rude , ou , ce qui revient au même ,

plus on a souffert dans ce pays d'injustices

et de persécutions , plus il a de charmes pour
nous. Chose étrange et sublime qu'on s'attache

par le malheur, et que ce soient ceux qui

n'ontperdu qu'une chaumière, qui regrettent

davantage le toit paternel ! La raison de ce

phénomène , c'est que le bonheur et la prodi-

galité d'un^ terre trop fertile , détruisent
^
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en nous enrichissant, la simplicité des liena
naturels qui se forment de nos besoins

j quand
on cesse d'aimer ses parens

, parce qu'ils
ne nous sont plus nécessaires, on cesse , eijL

effet d'aimer sa patrie.

Tout comirme la vérité de cette remarquer
Un sauvage tient plus à sa hutte

, qu'un
prince ne tient à son palais , et le monta-
gnard trouve plus de charmes à sa montagne,
•que l'habitant de la plaine n'en trouve à
son sillon. Demandez à un berger Ecossois
^*il voudroit diauger son sort contre le pre-
mier potentat de ia terre ? Loin de sa tribu
chérie , il en porte par-tout le souvenir,;

par-tout il redemande ses troupeaux , ses tor-

rens , ses nuages. Il n*aspire qu'à manger le

pain d'orge, à boire le lait de la chèvre^
à chanter dans la vallée, ces ballades que
chantoient aussi ses aïeux. Il périt, s'il

ne retourne au lieu natal. C'est une plante
de la montagne , il faut que sa racine soit

dans le rocher, 5 elle ne peut prospérer s^i

elle n'est bq.tr.ue des vents et des pluies : la

terre , les abris , et le soleil de la plaine ,

ia font mourir.

Avec quelle joie il reverr^ ^son tdit de
truyère ! comme il visitera toutes les saintes

reliques de son iindigence ? .

- Doux trésors ! se dit-il 5 cliers ^ages
,
qpi jamais

IS 'attirâtes sur tpiiis l'ewvie et le japeapon^e

,



des liena

3j quand
:e qu'ils

esse , ei^

îmarquei

, qu'un

î monta-
jntagne ,

:rouve à

Ecossois

e le pre-

sa tribu

ouvenir,;

,
ses tor-

langer le

chèvre^

ides que
rit , s'il

e plante

cine soit

ipérçr ^
uies : la

plaine
,

tdit de

; saintes

lais

( 235 )

Je vous reprends : sortons de ces riches palais ,

Comme l'on sortiroit d'un songe.

. Et qu'y a-t-il de plus heureux que l'Es*-

quimaux dans son épouvantable patrie ? qu^

lui font toutes les fleurs de nos climats auprès

des neiges du Labrador , tous nos palaip

«uprès de son trou enfumé? Jl s'embarque

au printemps avec son épouse , sur quelque

glace flottante. Entraîné par les coiirans , il

s'avance en pleine mer sur ce trône du Diea

des tempêtes. La nifontagne balance sur les

flots , ses sommets lumineux et ses arbres

"de neiges; les loups marins se livrent à

l'amour dans ses vallées , :et les baleines accomr

pagnent ses pas sur Je noir Océan. Le hardi

sauvage, sur son écueil mobile, au milie»

de l'écume des flots , du tourbillon des vents

et.des neiges ,
presse sur son cœur la femme

que Dieu lui a donnée , et trouve avec elle

des joies inconnues dans ce mélange de volup-

tés et de périls.

Ne
.
pensez pas que ce sauvage n'ait de

fort bonnes raisons pour préférer son pays

et son état aux vôtres. Toute dégradée que

vous paroisse sa nature , on reconnoit

,

Boit en lui , selt dans les arts qu'il pra-

tique
,
quelque chose qui décèle la dignité

de l'homme. L'Européen se perd tous le^

jours sur un vaisseau , chef-d'œuvre de l'in-

dttstrie humainje , au môme bord où rEsquir

.'.l

•1^
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maux
, flottant dans une peau de veau-marin

se rit de tous les dangers. Tantôt il enteucî
gronder l'Océan qui le couvre , à cent pieds
au-dessus de sa têtej tantôt il assiège les
cieux sur la cîme des vagues : il se joue dans
les flots

, comme un enfant se balance sur
des branches unies , dans les paisibles pro^
fondeurs dWe forêt. En plaçant cet homme
solitaire dans la région des tempêtes , Dieu
lui a mis une marque de royauté : « Va, lui
» a-t-il crié du milieu du tourbillon : infor-
» tune

, je te jette nud sur la terre j mais afin
>» que

, tout misérable que tu es , on ne puisse
^ méconnoître tes hautes destinées 5 tu domp-
» teras les monstres de la mer avec un roseau,
» et tu mettras les tempêt^-s sous tes pieds. »

'

Ainsi, en nous attachant à la patrie , la
Providence justifie toujours ses voies, et nous
avons pour notre pays mijle et mille raisons
d'amour : l'Arabe n'oublie point le puits du
chameau

, la gazelle et ce cheval , compagnon
de ses courses , dans ses solitudes paternelles;
le Nègre se rappelle toujours sa caze, sa
zagaie

, son bananier , et le sentier du tigre et
de l'éléphant. >

On raconte qu'un mousse Anglois avoit
conçu un tel attachement pour un vaisseau
au botd duquel il étoit né

, qu'il he pouvoit
souffrir d'en être séparé un moment. Quand
on vouloit le punir, on le menaçoit de l'en-
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voyer à terre ; il couroit alors se cacher à fond
de cale

, en poussant des cris. Qu'est-ce qui
avoit donné à ce petit matelot cette tendresse
singulière pour une planche tourmentée des
vents ? certes ce n'étoit pas des convenances
purement locales et physiques. Etoient-ce donc
quelques conformités morales entre les desti-
nées de l'homme et celles du vaisseau 5 ou
trouvoit-il un charme à concentrer ses joies
et ses peines, pour ainsi dire dans soa
berceau? Le cœur aime naturellement à se
resserrer

j moins il se montre au dehors , moins
il offre de surface «ux blessures 5 c'est pour-
quoi les hommes très-sensibîes , comme le sont
en général les infortunés , se complaisent à
habiter de petites retraites. Ce que le senti-
ment gagne en force, il le perd en étendue :

quand la République Romaine finissoit au
mont Aventin , ses enfans mouroient avec
joie pour elle; ils cessèrent de l'aimer lorsque
«es limites atteignirent les Alpes et le Taurus.
C'étoit sans doute quelque raison de cette
espèce qui nourrissoit chez le mousse Anglois'
cette prédilection pour son vaisseau paternel.
Passager inconnu sur l'océan de la vie, il
voyoit s'élever toutes les mers entre lui et nos
douleurs

; heureujE de n'appercevoir que de
loin les tristes rivages du monde , et d'achever
son voyagé ici-bas , sans avoir mis le pied sur
ia terre.
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' Chez les peuples civilisés, Tamoiar de la

Eatriea fait des prodiges. Dans les desseins de

ieu, il y a toujours une suite : il a fondé snr

la nature l'affection pour le lieu natal ; l'ani-

mal partage en quelque degic cet instinct avec

liioinme; mais l'homme le pousse plus loin
,

et transforme en vertu, ce cjui n'étoit qu'un

sentiment de convenance universelle : ainsi les

loix physiques et morales de l'univers se tien-

went par une chaîne admirable. Nous don-

Ions qu'il soit possible d'avoir une seule vraie

vertu , un seul véritable talent , sans amour de

la patrie. A la guerre, cette passion fait des

prodiges j dans les lettres, elle a forme Homère

et Virgile. Le Poëte aveugle peint de préférence

les mœurs de l'Ionie où il reçt>t le jour, et le cygne

de Mantoue ne vit que des souvenirs de son

lieu natal. Né dans une cabane , et chassé de

l'héritage de ses aïeux , ces deux circonstances

semblent avoir singulièrement influé sur son

p;énie ; elles lui ont donné cette teinte mélan-

colique qui en fait un des principaux charmes;

il rappelle sans cesse ces évènemens : on voit

qu'/7 se souvient toujours de cet Argos , où il

passa sa jeunesse.

JEt du/ces moriens reminiscitur Argos.

Mais la religion chrétienne est encore venne

rendre à l'amour de la patrie, sa véritable

mesure et sa véritable beauté. Ce sentiment a

I
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produit des crimes chez les anciens, parce
qu'il étoit poussé à l'excès. Le christianisme
en a fait un Amonrprincipal ^ et non pas un
amour exclusif; avant tout, il nous ordonne
d'être justes

, il veut que nous chérissions la
famille d'Adam

, puisqu'elle est la nôtre
,

quoique nos concitoyens aient le premier droit
à notre attachement. Cette morale étoit in-
connue avant la mission du législateur des
chrétiens

; c'est à tort qu'on a prétendu
qu'il vouloit anéantir les passions : Dieu ne
détruit point son ouvrage. L'Evangile n'est
point la mort du cœur j il en est la règle. Il
est à nos sentimens ce que le goût est aux
beaiTxarts

j il en retranche ce qu'ils peuvent
avoir d'exagéré , de faux, de commun , de tri-
vial; il leur laisse ce qu'ils ont de beau, de
vrai, de sage. La religion chrétienne, bien
entendue

, n'est que la nature primitive lavée
de la tache originelle.

C'est lorsque nous sommes éloignés de notre
pays, que nous sentons sur-tout l'instinct qui
nous y attache. Au défaut de la réalité, on
cherche à se repaître de songes ; car le cœur
est expert en tromperies , et quiconque a été
nourri au sein de la femme, a bu à la coupe
des illusions: Tantôt, c'est une cabane qu'on
aura disposée comme le toit paternel; tantôt,
c'est un bois, un vallon, un coteau, à qui Ton
*era porter quelques-unes de ces douces appel-.
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lations de la patrie. Andromaque donne le nom
de Simoïs à un ruisseau. Et quelle touchante

vérité dans ce petit ruisseau , qui retrace un
grandfleuve de la terre natale î Loin des bords

qui nous ont vus naître , 'toute la nature est

diminuée, et n'est plus que l'ombre de celle

que nous avons perdue.

Une autre ruse de l'instinct de la patrie , c'est

de mettre un grand prix à un objet en lui-même

de peu de valeur , mais qui vient de notre pays,

et que nous avons emporté dans l'exil. L'ame
semble se répandre jusques sur les choses ina-

nimées, qui ont partagé nos destins : une partie

de la vie reste attachée au duvet où sommeilla

notre bonheur, et sur- tout à la paille qui compta
les veilles de notre infortune : les plaies de

l'ame, comme les blessures du corps, laissent

leur empreinte sur ce qu'elles touchent. Le

peuple a une expression énergique pour peindre

cette langueur d'ame, qu'on éprouve hors de

sa patrie j il dit : cet homme a le mal du pays.

C'est véritablement un mal, et qui ne se peut

guérir quie par le retour. Mais pour peu que

l'absence ait été de quelques années, que re-

trouve- t-on aux lieux qui nous ont vus naître ?

Combien existe-t-il d'hommes de ceux que

nous y avions laissés pleins de vie ? Là , sont

des ^tombeaux oii étoient des palais; là, des

palais où étoient deâ tombeaux j le champ
paternel est livré aux ronces ou à une charrue
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étrangère, et l'arbre sous lc.]ucl on fut nourri

est abattu.

Il y avoit à la Louisiane une Négresse et

une Sauvage , esclaves chez deux colons voisins.

Ces deux femmes avoient chacune un enfant •

la Négresse une petite fille de deux ans , et l'In-

dienne un petit garçon du même âge j celui-ci

vint à mourir. Les deux infortunées étant con-
venues d'un endroit au désert, s'y rendirent

pendant trois nuits de suite. L'une apportoifc

8on enfant mort, l'autre son enfant vivant
j

l'une son Manitou, l'autre sa /VricA^. Elles ne
s'étonnoient point de se trouver ainsi la môme
religion, étant toutes deux misérables. L'In-
dienne faisoit les honneurs de la solitude :

« C'est l'arbre de mon pays, disoit-elle à son

» amie
^ assieda-toi pour pleurer. » Elles met-

toient ensuite leurs enfans sur une branche
de catalpa , et les balançoient ensemble

, en
chantant des airs de leurs pays. Hclas ! ces

jeux maternels
, qui souvent endormoient l'in-

'•

nocence, ne pouvc^ent réveiller la mort !

Ainsi se consoloient ces deux femmes , dont

1. Q*

m

ï*

WH

V^H|HmH
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l'une avoit perdu son enfant et sa llbertë ;

l'autre sa liberté et sa patrie : on se console

par la douleur.

Que si l'on nous demandoit quelles sont donc

ces fortes attaches
, par qui nous sommes en-

chaînés au lieu natal ; ces attaches
, qui sont

«ne si grande preuve de la bonté de Dieu, et

conséquemment de son existence? nousavouons

que nous aurions de la peine à répondre. C'est

peut-être le souris d'une mère , d'un père

,

d'une sœurj c'est peut-être le souven? ' d'un

V ieux précepteur qui nous éJeva , et des jeunes

compagnons de notre enfance j c'est peut-être

les soins que nous avons reçus d'une bonne

nourrice , d'un domestique ^^ë ,
partie si essen-

tielle de la maison ( Domtts ) j enfin ce sont les

circonstances les plus simples, si l'on veut

même les plus triviales : un chien qui aboyoit

!a nuit dans la campagne, un rossignol qui

revenoit tous les ans dans le verger, le nid de

rhirohdelle à la fenêtre, le clocher de Téglise

qu'on voyoit au-dessus des arbres, l'if du

cimetière , Iç tombeau gothique , voilà tout \

mais

raieuT

pourri

patrio

ainsi.
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mais ces petits moyens ddmontrent d'autant

mieux la réalité d'une Providence
, qu'ils ne

pourroient être la source des grandes vertus

patriotiques, si un Dieu ne l'ay.oit ordonné
ainsi.

*»

I
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convaincre tout homme qui ne cherche qne la

vérité. Mais si ceux qui nient la Providence ,

ne peuventexpliquer sans elle les miracles de la

Création , ils sont encore plus embarrassés lôrs-^

c[u'il faut qu'ils répondentaux objectionsde leur
propre cœur. En renonçant à l'Être suprême

^

ils sont obligés de renoncer à une autre vie ;

et cependant leur ame les agite , elle se présenta

à chaque instant devant eux, et les force, en
dépit des sophismes , à confesser son existence

et son immortalité.

Qu'ils nous disent d'abord si l'ame s'éteint

au tombeau, d'où leur vient le désir de bon-
heur qui les tourmente ? Toutes nos passions

îci-bas se peuvent aisément rassasier : l'amour,
l'ambition, la colère ont une plénitude assurée

de jouissance ; le besoin de félicité est le seul

qui manque de satisfaction comme d'objet; car
oh ne sait ce que c'est que cette vague félicité

qu'on désire. Il faut convenir que si tout est

matière, la nature s'est ici étrangement trom-
pée 5 elle a fait un sentiment sans but.

Il est certain que notre ame demande éter-
nellement ; à peine a- t-elle- obtenu l'objet de sa
convoitise , qu'elle demande encore ; l'univers

entier ne la satisfait point. L'infini est ie seul
champ qui lui convienne : elle aime à se perdre
dans les nombres, à concevoir les plus grandes
Comme les plus petites dimensions, à multiplier

sans terme. Enfin gonflée, et non rassasiée de

*..'t?^.«#

i-A

..(
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tout ce qu'elle a dévoré , elle se précipite dans

le sein de Dieu , où vienneftt s'absorber toutes

les idées de l'infini, en perfection, en temps

et en espace. C'est le seul centre de repos

qu'elle se fait ; mais elle ne se plonge dans le

sein de la Divinité ,
que parce que cette Divi-

nité est pleine de ténèbres , Deus absconditus.

Si elle en obtenoit une vue distincte , elle la

dédaigneroit , comme tous les objets qu'elle

mesure. On pourroit même dire que ce seroit

avec quelque sorte de raison j car, si l'ame

s'expliquoit bien le principe éternel de chose,

elle seroit ou supérieure à ce principe, ou du
moins son égale. Il n'en est pas des êtres intel-

lectuels comme des êtres physiques ; un homme
peut comprendre la puissance d'un roi sans

être un roi; mais un homme qui comprendroit

Dieu seroit Dieu.

Or , les animaux ne sont point troublés par

cette espérance que manifeste le cœur de

l'homme; ils atteignent sur-le-champ à leur

suprême bonheur : un peu d'herbe satisfait

l'agneau , un peu de sang rassasie le tigre. Que
si l'on soutenoit, d'après quelques philosophes

,

que la diverse conformité des organes fait toute

la différence entre nous et la brute , on pour-

roit peut-être admettre ce raisonnement dans

les actes purement matériels; mais qu'importe

ma main à ma pensée , lorsque dans le calme

de la nuit , je m'élance dans tous ces espaces
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pour y trouver l'Ordonnateur de tant de mon-
des ? Pourquoi le bœuf'ne fait^il pas comme moi?
Ses yeux lui suffisent; et quand il auroit mes
pieds ou mes bras, ils lui seroient pour cela Ibrt
inutiles. Il se peut coucher sur la verdure , lever
la tête vers les cieux , et appeler par ses mu-
gissemens l'Être inconnu qui remplit cette im-
mensité. Mais non, il préfère le gazon qu'il
foule; et tandis que ces millions de soleils sont,
au plus haut du firmament, les grandes évi-
dences de Dieu, l'animal dort paisiblement,
sans se douter qu'avec les merveilles de son
instinct, il est jeté lui-même sous l'arbre où
il repose comme une petite preuve de lln-
telligence divine.

Donc la seule créature qui cherche au-
dehors, et qui n'est pas à soi-même son tout

,

c'est l'homme. On dit que Je peuple n'.i

point cette inquiétude mystérieuse : il est
sans doute moins malheureux que nous

,
car il est distrait de ses désirs par un travail
pénible; il boit ses sueurs pour appaiscr sa
soif de félicité. Mais quand vous Je voyez se
consumer six -jours de la semaine, pour jouir
de quelques plaisirs le septième

; quand tou-
jours espérant Je repos et ne le trouvant jamais

,

il arrive à la mort sans cesser de désirer; direz-
vous qu'il ne partage pas la secrète aspiration
de tous les hommes vers un bien-être inconnu?
Que si l'on prétend que ce souhait est du moins
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!)orjiô pour lui aux choêics do la torre, cela nVst

riou MioinH ([uo ccrtuiri : donnez à rhoinme lo

plus piiuvrc, tous los tr<5sor« du monde, 8us-

|)Cii(l(-z Hv.f, Lruvdux , satiNf'uiluQ HêH bosolns)

uvuut ({uo c|utd«{ut'8 moU se .soient écuuiés p

il vu sera onaoro à l'espérancu.

D'dilleui'fc fst-il vrai (jue lo pt»uplo, mômo
dans Hon élut do nûsôro , no coniunsiio pas ca

dcwir do lionhour (jui s'c'ttend aii-dulà do la vio ?

D'où vuint cet instinct nuUancoli(pie (ju'on re-

inai'une dans l'hommo champAtnî ? Nous l'avons

vu Html à la porto de sa cahanc, tandis (pic sa

i'ainillo titoit allée prier co Mo ssonneur, rjui

BOparcra /fi hon forain de /^ivraie ; il prôtoit

Tort ille au son de la cloche, son attitude étoit

pensive j il n'étoit distrait, ni par les passe-

reaux de l'aire voisine, ni par les insectes qui

bon rdonnoient autour de lui. Cette noble figure

dé riioinme
,
plantée comme la statue d'un Dieu

sur lo sonil d'une chaumière; co front sublime

quoiijue clmrf^é do soucis; ces épaules ombra-

gées d'une noire chevelure , et quisemliloient

encore s'élever comme pour soutenir le ciol

quoi(]uo courbées sous le fardeau de la vie;

tout cet ^tre si majestueux bien que misérable

,

ne pensoit-il à rien , ou songeoit-il seulement

aux choses d'ici-bas ? Ah ! ce n'étoit pas Tex-

prcssion de ces lèvres enir'ouvertes, de ce corps

immobile , de ce regard attaché à la terre : lo

souvenir de Dieu étoit là avec le son de la

cloche religieuse.
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S'il est irnpossîlilo de nîor que Thomme
fiHpèra iijsciu'au tgiribeaa , s'il est certain quo
toufl les biens de la terre , loin de coinjjjer nos

souhaits, no font que creuser Tame et en aug*

menter le vuidc; il faut en conclure qu'il y a

quelque chose au-delà du temps, Vincula

hujus inundi , dit S, Augustin , asperitatem

hahent veram , jucunditatemfatsam : certum

dolorem, invertam voluptatem : durum labo-

rem , limldam quietem : remplénum miseriae ,

spem beatitudinis inanem, « Le monde a de»

>» liens pleins d'une V(5ritable âpreté et d'une

» fausse douceur; des douleurs certaines, des
M plaisirs incertains; un travail dur, un repos

» inquiet; des choses pleines de misère, et une
» espérance vuide de bonheur (i). w Loin de
nous plaindre que le désir de félicité ait été

placé dans ce monde, et son but dans l'autre,

admirons en cela la bonté de ï)ieu. Puisqu'il

i'aut tAt ou tard sortir (le la vie , la Providence

a mis au-'delà du terme fatal un charme qui

nous attire, afin de diminuer nos terreurs du
tombeau : quand une mère veut faire franchir

une barrière à son enfant, elle lui tend do

l'autre côté de la barrière un objet agréable

pour l'engager à passer.

-fV

(i) Kpikt. 3o.
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C H A P l'T RE II.

Du Remords et de la Conscience,

X-'A conscience fournit une seconde preuv? de
l'immortalitë de notre ame. Chaque homme a
au milieu du cœur un tribunal où il com-
mence par se juger soi-même, en attendant
que l'arbitre souverain confirme la sentence.

Si le vice n*est qu'une conséquence phy-
sique de notre organisation , d'où vient cette

frayeur qii.' trouble les jours d'une prospérité

coupable ? Pourquoi le remords est-il si ter-

rible
, qu'on préfère souvent de se soumettre à

la pauvreté et à toute la rigueur de la vertu ,

plutôt que d'acquérir des biens illégitimes ?

Pourquoi y a-t-il une voix dans le sang, une
parole dans la pierre f Le tigre déchire sa proie,

et dort; l'homme devient homicide, et veille.

Il cherche les lieux déserts, et cependant la

solitude l'effraie ; il se traîne autour des tom-
beaux, et cependant il a peur des tombeaux.
Son regard est mobile et inquiet; il n'ose fixer

le mur de la salle du festin , dans la crainte
d'y voir des caractères funestes. Tousses sens
semblent devenir meilleurs pour le tourmen-
ter : il voit, au milieu de la nuit, des lueurs
menaçantes ; il est toujours environné de l'o-

deur du carnage ; il découvre le goût du poi-

son jusques dans le mets qu'il a lui-même
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apprêté 5 son oreille d'une étrange Subtilité ;

trouve le bruit où tout le monde trouve le

silence 5 et en embrassant son ami , il croit

sentir sous ses vêtemens un poignard caché.
O conscience ! ne serois-tu qu'un fantôme

de l'imagination , ou la peur des châtimens
des hommes ? Je m'interroge

j je' me fais cette

question : « si tu pouvais
, par un seul désir

» tuer un homme à la Chine , et hériter de sa

» fortune en Europe, avec la conviction surna-
>5 turelle qu'on n'en sauroit jamais rien , con-
» sentirois-tu à former ce désir f « J'ai beau
ra'exagérer mon indigence; j'ai beau vouloir
atténuer cet homicide, en supposant que, par
mon souhait, le Chinois meurt tout-à-coup
sans douleur, qu'il n'avoit point d'héritier,
que même à sa mort, par telle position de ses

affaires , ses biens seront perdus pour l'état ;

j'ai heaume figurer cet étranger comme accablé
de maladies et de chagrins , me dire que la
mort est un bien pour lui

, qu'il l'appelle lui-

même
, qu'il n'a plus qu'un instant à vivre :

malgré tous mes vains subterfuges
, j'entends

au fond de mon cœur , une voix qui crie si

fortement contre la seule pensée d'une telle

supposition
, que je ne puis douter un instant

de la réalité de la conscience.

C'est donc une triste nécessité que d'être
obligé de nier le remords

, pour nier l'immor-
talité de l'ame et l'existence d'un Dieu ven-

'*4?

^•
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geur. Toutefois nous n'ignorons pas que l*a-

théisme ,
poussé à bout , a récours à cette

négation honteuse. Le sophiste , dans le paro-

xisme de la goutte , s'écrioit : « O douleur !

3» je n'avouerai jamais que tu sois un mal ! >»

Et quand il seroit vrai qu'il s6 trouve des

ïiommes assez infortunés pour étouffer le cri

de la conscience , cela ne prouveroit rien

encore : ne jugeons point celui qui a l'usage

de tous ses membres , par le paralytique

qui ne sent plus la moitié des siens ; le crime

,

à son dernier degré , est une maladie de

Tame qui la cautérise : en renversant la reli-

gion, oh a détruit le seul remède qui pouvoit

rétablir la sensibilité dans les parties mortes du
cœur. Cette étonnante religion du Christ étoit

une sorte de supplément à ce qui manquoit à

rhumanité. Véc\\oit'on parexcès ^ par trop de

prospérité
, par violence de caractère ? Elle

étoit là pour nous avertir de l'inconstance de la

fortune et du danger des emportemens. Etoil-

es, au contraire, par défaut qu'on étoit

exposé, par indigence de biens, par indiffé-

rence d'ame ? Elle nous apprenoit à mépriser

les richesses, en même temps qu'elle réchauf-

foit nos glaces, et nous donnoit ,
pour ainsi

dire, des passions. Avec le criminel snr-tout sa

charité étoit inépuisable : il n'y avoit point

d'homme si souillé qu'elle n'admît à repentir ;

point de lépreux si dégoûtant
,
qu'elle ne tou-
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cjiât de .ses mains pures. Pour le passé , elle ne
demandoit qu'un remords ; pour l'avenir

,

qu'une vertu, Ubiautemahundav'u delictum

,

disoit-elle , superabundayit gratîâ. u La grâce

3> a surabondé où avoit abondé le crime Ci). »

Tot^jours prêt à avertir le pécheur, J. C.

avoit établi sa religion copime une seconde

conscience pour le coupable, ^ndurci qui

auroit eu le malheur de perdre la conscience

naturelle; conscience évangélique, pleine d.e

pitié et de douceur , et à laquelle le Fils du
Tout-puissant avoit accordé le droit de faire

grâce ,
que n'a pas la première.

Après avoir parlé du remords qui suit le

crime , il serpît ii^utile de parler de la sat^-

faption qui accornpagne la vertu, lyc contentje-

ment intérieur qu'on éprouve e|i faisant ui^e

bonne œuyre , n'est pas plus une combinaison

de la matière , que le reproche de la con-
science lorsqu'on commet une méchante action,

n'est la crainte des loix. Que si des sophistes ,

qu'on ne sauroît . trop détester , soutienneiit

que la vertu n'est qu'un amour-propre déguisé,

et que la pitié n'est qu'un amour de soi-même;

ne leur demandons point , s'ils n'ont jamais

rien senti dans leurs entrailles après avoir sou-

lagé un malheureux , ou si c'est la frayeur de

retomber en enfance ,
qui les attendrit sur

•Il

M 4'

mû

(0 RexB. T. ae.
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rînnocence du nouveaii-iië. La vertu et les

clarines sont pour les hommes la source de l'es-

përanceet Ja br-se .le ! ubi ; or comment croi-
roit-il en un Dieu , celui qui ne croit ni à la

réalit(5 de la vertu , ni à la vérité des larmes ?

Nous croirions faire injure aux lecteurs
que de nous arrêter à leur montrer comment
Timmortalité de l'ame et Texistence de Dim
se prouvent par cette voix intérieure appelée
conscience. « H y a dans l'homme, dit Cicé-
» ron (i), j;ine puissance qui porte au bien et

» détourne du mal , non-seulement antérieure
» à la naissance des peuples et des villes , mais
» aussi ancienne que ce Dieu par qui le ciel

» et la teifre subsistent et sont gouvernés j car

» la raison est un attribut essentiel de Tinte!
a» ligencé divine ; et cette raison qui est en
» Dieu , détermine nécessairement ce qui est

» vice et vertu. »

« (1) AdAttic. XII. 28. Trad, ded*OIiv,

.AÊSlI'jiiJ
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CHAPITRE III.

Qu'il n'y a point de Morale , s'il n'y apoint
d'autre Vie. Présomption en faveur de
l'Ame , tirée du respect de l'Homme pour
les Tombeaux,

•LiA morale est la base de la société 5 mais si

tout est matière en nous , il n'y a réellement nî

Tice , ni vertu, et consequemment plus de
morale. Nos loix toujours relatives et chan-
geantes ne^peuvent servir de point d'appui à la

morale toujours absolue et inaltérable ; il faut
donc qu'elle ait sa source dans un monde plus
stable que celui-ci, et des garansplus sûrs que
des récompenses précaires, ou des châtimens
passagers. Quelques philosophes ont cru que
la religion avoit été inventée pour la soutenir

j

ils ne se sont pas apperçus qu'ils prenoient
l'effet pour la cause. Ce n'est pas la religipn

qui découle de la morale ; c'est la morale qui
naît delà religion; puisqu'il est certain (comme
nous venons de le dire ) que la morale ne
peut avoir son pri cipe dans l'homme /7^y-
sique ou la simple matière ; puisqu'il est cer-
tain que quand les hommes perdent l'idée de
Dieu , ils se précipitent dans tous les crimes

,

en dépit des loix et des bourreaux.
Une religion qui a voulu s'élever sur It:^

l

a
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ruines du christianisme, et qui a cru micnx

faire que l'Evangile , a déroulé dans no*

églises ce précepte du décalogue : En/ans, hono-

riez vos pères et mères. Et pour(|vioi les i/iéo-

philanthropes ont-ils retranché la dernière par-

tie du précepte, a/in de vivre longuement 1

C'est qu'une misère secrète leur a appris que

l'homme qui n'a rien ne peut rien donner.

Comment auroit-il promis des années, celui

qui n*est pas assuré de vivre deux momens f

Tu me fais présent de la vie , lui auroit-on

dit avec justice , et tu ne vois pas que tu

tombes en poussière ! comme Jéhovah , tu

m'assuresune longue existence, etas-tu comme
lui l'éternité pour y puiser des jours ? Impru-

dent ! ton heure rapide n'est pas môme à toi

,

tu ne possèdes en propre que la mort. Qnc
' tireras-tu du fond de ton sépulcre , hors le

.ïkiéant, pour récompenser ma vertu ?

Enfiii il y a une autre preuve morale de

l'immortalité de l'ame, sur laquelle on n'a

point encore insisté ; c'est la vénération que

les hommes ont pour les tombeaux. Là, par

un charme invincible , la vie est attachée à la

mort; là ^ notre nature se montre supérieure

au reste de là création, et apparoît dans

toutes seshàutes destinées. Labête connoît-elle

le cercueil , et s'ihquiète-t-elle de ses cendres ?

Que lui font les ossemens de son père , ou plu-

tôt sait-elle q,iiel, est son père, après que les
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D , ou plu-

;s que les

besoins de l'eiifance sont passt^s ? D'où noua
Tient donc ia puissante idée que nous avons du
trépas ? Quelques grains de poussière mëri-
teroicnt.ils nos hommages? Non sans doute;
«ons ne respectons les cendres de nos ancêtres
que parce qu'une voix secrète nous dit que
tout n:est pas éteint en eux ; c'est ce nui
consacre le culte funèbre chez tous les peuples
de la terre

: tous sont également persuadés
^ue le sommeil n'est pas durable , mùmo au
tomLeau, et que la mort n'est qu'une trans-
«guration glorieuse.

.
C H A P I

iii^i »j
i

lit.,
T R E IV.

^e quelques Objections,

o
Oans entrer trop avant dans les preuves mé-
taphysiques que nous avons pris soin d'écarter
nous tâcherons pourtant de répondre à quel-
ques objections qu'on reproduit sans cesse.

Cicérûi> ayant avancé, d'après Platon
, qu'il

n y a point de peuples chez lesquels on n'ait:
trouvé quelque notion de la divinité

, ce con-
sentement universel des nations, que les
anciens philosophes regardoient comme une
loi de nature, a été nié par les incrédules
modernes

; ils ont soutenu que certains
Sauvages n'avoient aucune connoissance de

1%}
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' Les atïiëeô 8e tourmentent en vaîn pour
couvrir la foiblesse de leur cause; il résulte

de tous leurs argumens , que leur système

n'est fondé que sur des exceptions , tandis que
}e déisme marche par la r ègle générale. Si

l'on dit que le genre humain croit en Dieu ,

l'incrédule vous oppose d'abord tels sauvages ,

ensuite telle personne , ou lui-même. Soutient-

on que le hasard n'a pu former le monde ^

parce qu'il n'y auroit eu qu'une seule chance

favorable contre d'incalculables impossibilités,

l'incrédule en convient ; mais il répond que
cette chance existait t c'est en tout la même
manière de raisonner. De sorte que , d'après

l'athée , la nature est un livre où la vérité se

trouve toujours dans la note , et jamais dans

le texte , une langue dont les barbarismes for-

ment seuls l'essence et le génie.

Quand on vient d'aiileurs à examiner ces

prétendues exc*îptions , on découvre , ou,

qu'elles tiennent à des causes locales, ou
qu'elles rentrent môme dans la loi établie. Ici

,

par exemple , il est faux qu'il y ait des sau-

vages quin'aient point de notions de la divinité.

Les premiers voyageurs qui avoient avancé ce

fait , ont été démentis par d'autres voyageurs

mieux instruits. Parmi les incrédules des bois,

on avoit cité les hordes Canadiennes : nous les

avons vus, ces sophistes de la hutte, qui

dévoient avQir appris dans !# livre de la
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iiature, comme nos sophistes dans les leurs
quil n'y a ni Dieu ni avenir pour l'homme!
Eh bien ! ces Indiens sont d'absurdes barbares*
qui voient l'ame d'un enfant dans unecolombe'
ou celle d'une petite fille dans une toufïe de
sensitîve. Les mères, chez eux, sont assez în-
sensées pour épancher leur lait sur un tombeau

,

et elles donnent à l'homme, dans le sépulcre
,

la même attitude qu'il avoit dans le sein mater-
nel. Seroit-ce pour enseigner que la mort n'est
qu'une seconde mère qui nous enfante à une
autre vie ? L'athéisme ne fera jamais rien de

^ ces peuples qui doivent à la Providence le
logement, l'habit et la nourriture; et nous
conseillons aux incrédules de se défier de ces
alliés corrompus, qui reçoivent secrètement
des présens de l'ennemi.

Autre Objection,
ce Puisque l'esprit croît et décroît avec V-^cre

»> puisqu'il suit toutes les altérations de°la
» matière

, il est donc lui-même de nature
i>y matérielle

, conséquemment divisible , et
55 sujet à périr. »

Ou l'esprit et le corps sont deux êtres diffé-
rens, où ils ne sont que le même être. S'ils
sont deux, il vous faut convenir que l'esprit est
renfermé dans le corps ; il en résulte qu'aussi
long^temps que durera cette union, l'esprit
sera en quelques degrés, soumis aux liens qui
le pressent. Il paroîtra «'élever ou s'abaisser

K..
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dans les proportions de son enveloppe; l'objec-

tion ne subsiste donc plus dans l'hypothèse, ou

l'esprit et le corps sont considérés comme deux
substances distinctes.

Dans celle où vous supposez qu'ils ne soiit

Knx'un et tout y partageant même vie et même
mort, vous êtes tenu à prouver L'assertion,

Or , il est depuis long- temps démontré que

Vcsprît est essentiellement différent du mouve-

ment, et des autres propriétés de la matière,

n'étant ni étendu , ni divisible.

Ainsi robjéction se renverse de fond en

comble^ puisque tout se réduit à savoir, si la

jjiaticre et la pensée sont une et même chose ,

ce qui ne se peut soutenir sans absurdité.

An surplus, il ne faut pas s'imaginer qu'en

emplovant la prescription pour écarter cette

dî^ïi'uité , il soit inijîossible de l'attaquer

parle fond. On peut prouver qu'alors même
que l'esprit semljle suivre les accidens du

corps, il conserve les caractères distinctifs de

son essence. Les athées, par exemple, pro-

duisent en triomphe la folie, les blessures au

cerveau, les fièvres délirantes : afin d'étay er leur

triste système, ces hofnmes infortunés sont obli-

gés d^enrûler, pour auxiliaires, dans leur cause,

tous les malheurs de l!humanité. Eh bien

donc, ces lièvres, cette folie, que l'athéisrne

,

c'est-à-dire le génie du mal, a fort raison

d'appeler en preuve dç sa réalité, que démoH-
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trent-clles après tout ? Je vois une imagination
déréglée

, maisun entendement réglé. Le fouet
le malade apperçoivent des objets qui vCexistent
pas ; mais raisonnent-ilsy^zaar sur ces objets ?
Ils tirent d'une cause infirme des conséquences
saines.

Pareille chose arrive à l'homme attaqué de
la fièvre; ; son ame est offusquée dans la partie
où se réfléchissent les images

, parce que l'im-
bécillité des sens ne lui transmet plus que des
notions trompeuses j mais la région des idée»
reste entière et inaltérable. Et tout de même
qu'un feu allumé dans une vile matière, n'en
est pas moins un feu pur, quoique nourri
d'impurs alimens; ainsi la pensée, flamme
immortelle , s'élance incorruptible du milieu
de la corruption et de la mort.

Quant à l'influence des climats- sur l'esprit

,

qui a été alléguée comme une preuve de la

matérialité de la pensée , nous prions les lec-

teurs de fairequelque attention à notre réponse 5

car , au lieu de résoudre un« simple objection

,

nous allons tirer, de la chose même qu'on
nous oppose , une preuve singulière de l'im-

mortalité de Tame. j^

On a remarqué que la nature se montre
plus forte au septentrion et au midi j c'est

j. *

#
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entre les Tropiques que se trouvent les plus

grands quadrupèdes , les plus grands rep-

tiles, les plus grands oiseaux , les plus grands

fleuves , les plus hautes montagnes j c'est

dans les régions du nord que nagent les puis-

sans cétaCées , et qu'on rencontre rénorme
fucus et le pin gigantesque. Si tout est efï'et

de matière, combinaisons d'élémens, force

dé soleil , résultat du froid et du chaud ,

du sec et de l'humide
5

pourquoi l'homme
seul est- il excepté de la loi générale ? Pour-
quoi sa capacité physique et morale ne se

dilate- t-clle pas avec celle de l'éléphant sous

la ligne , et de la baleine sous le pôle ? D'où
rent que , tandis que la nature entière

est changée par la latitude , l'homme reste

toujours le même? Dira-t-on qu'il est, comme
le bœuf , un animal de tous les pays ? Mais le

bœuf conserve son instinct en tout climat , et

nous voyons
, par rapport à l'homme , une

chose bien différente.

Bien loin de suivre la loi générale des êtres,

loin de se fortifier là où la matière est supposée

plus active, l'homme, au contraire, s'affoiblit

en raison de l'accroissement de la création

animale autour de lui. L'Indien , le Péruvien ,

le Nègre au miîi ; l'Esquimaux , le Lapon au
nord en sont la preuve. Il y a plus; l'Amérique,

où le mélange des limons et des eaux , donne à
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la végétation toute la vigueur d'une terre pri^

mitive, rAmérique est pernicieuse aux races

d*hommes
, quoiqu'elle le devienne moins tous

les jours, en raison deraf'foiblissement du prin-

cipe matériel. L'homme n'a toute son énergie
que dans les régions où les élémens moins vifs

laissent un plus libre cours à la pensée, où
cette pensée, pour ainsi dire, dépouillée de
son vêtement terrestre , n'est gênée dans aucun
de ses mouvemens , dans aucune de ses facultés.

Il faut donc reconnoître ici quelque chose
^

en opposition directe avec la nature passive ;

or , cette chose est notre ame immortelle. Elle

répugne à toutes les opérations de la matière j
elle est malade , elle languit quand elle en est

trop touchée. Cet état de langueur de l'amo
produit à son tour la débilité du corps ; le corps,
qui s'il eût été seul eût profité sous les feuxi

du soleil, est contrarié par l'abattement de
l'esprit. Que si l'on disoit que c'est, au con-
traire, le corps qui, ne pouvant supporter les

extrémités du froid et du chaud, fait dégénérer
l'ame en dégénérant lui-même , ce seroit uno
seconde fois prendre l'effet pour la cause. Ce
n'est pas le vase qui agit sur la liqueur , c'est

la liqueur qui tourmente le vase ; et tous ces.

prétendus effets du corps sur Tame . ont pré-

cisément les effets de l'ame sur le corps.

Ladouble débilité meïrtaie et physique despeu-
ples du Nord et du Mid i , la mélancolie dont ils.

^1
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semblent frappés , ne peuvent donc , selon nous,
être attribués à une iibre trop relâchée ou trop
tendue

, puisque lés mêmes accidens ne pro-
duisent pas le même effet dans les zones tem-
pérées. Cette affection plaintive des habitans
du pôle et des Tropiques, est une véritable
tristesse intellectuelle

, produite par la position
de l'ame , et par sos combats contre les forces
de la matière. Ainsi, non-seulement Dieu a
marqué sa sagesse par les avantages que le

globe retire de la diversité des latitudes .; mais
en plaçant rhomme 5ur cette échelle, il nous
a démontré presque mathématiquementi'im-
mortalité de notre essence, puisque Tame se
fait le plus sentir, là oùja matière agit le

moins, et que l'homme diminue, où la brutQ
augmente.

Touchons une dernière objection.

« Si l'idée de Dieu est naturellement ém-
»> preinte dans nos âmes, elle doit devancer
35 l'éducation, prévenir le raîsonnoment, se

» montrer dès l'enfance : or les enfans n'ont
*> point Fidée de Dieu j donc , etc. »

Dieu étant esprit , -et ne pouvant être en-
tendu que par Vesprit ^ un enfant chez qui la

pensée n'est pas encore développée , ne sau-
roit concevoir le souverain Être. Pourquoi
demander au cœur sa fonction la plus noble ,

lorsqu'il n'est pas achfvc , lorsque le mer-
veilleux; ouvrage est encore entre les mains
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de Touvrier?Un enfant comprend-il un homme ?

comprend- il son père?

Mais d'ailleurs est^il bien vrai que l'enfaiit

n*ait pas au moins Yinstinct de son créateur ?

Nous pourrions en prendre il témoin ses petites

rêveries , ses inquiétudes > ses craintes dans la

nuit, et son penchant à lever les yéttx vêrsfe

ciel. Voyez cet enfant qui, joignant ses deux

mains innocentes, répète après sa mère une

prière au bon Dieu, Pourquoi ce jeune ange

de la terre balbutie-t-il , avec tant d'amour et

de pureté , le nom de ce souverain Etre qu'il

ne connoît pas?

Et qui pourroit , à la seule vue d'un nou-

veau-né , douter de la présence de Dieu dan&

cette petite créature f En voici un qu'une

nourrice porte dans ses bras. Qu'a-t-il dit

qui donne tant de joie à ce vénérable vieil»-

lard, à cet homme fait, à cette jeune femme ?

Deux ou trois syllabes à demi-formée», que

personne n'a comprises ; et voilà des êtrea

raisonnables transportés d'allégresse, depuis

l'aïeul ,
qui sait toutes les choses de la vie ,

jusqu'à la jeune mère qui les ignore encore.

Qui donc a rais cette puissance dans le verbe

ù» l'homme? Pourquoi le son d'une voix hu-

, III
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maîne vous remue-t-il si impërieusement ? Ce
qui vous subjugue ici , est un mystère qui

tient à des causes plus relevées
, qu*à l'intérêt

qu'on peut prendre en l'âge de cet enfant;

quelque chose vous dit que ces paroles inarti-

culées , sont les premiers bégayemens d'une

pensée immortelle.

CHAPITRE V.

Danger et inutilité de l'Athéisme,

Il y a deux sortes d'athées bien distincts \ les

premiers , conséquens dans leurs principes ,

déclarent , sans hésiter
, qu'il n'y a point de

Dieu
, point d'ame

, point de différence essen-

tielle entre le bien et le mal , que le monde
appartient aux plus forts et aux pins ha-

biles, etc. } du moins ceux-ci sont-ils francs,

s'ils sont atroces. Les seconds «ont les hon-

nêtes gens de l'athéisme , les hypocrites de l'in-

crédulité; absurdes personnages , mille fois

plus dangereux que les autres , et qui , avec

une douceur feinte, se porteroient à tous les

excès, pour soutenir leur système.

Ces hommes prétendent que l'athéisme ne
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détruit ni le bonheur, ni la vertu, ni les juste»

autorités dans la vie , et qu'il n'y a point de

condition où il ne soit aussi profitable d'être

incrédule que d'être religieux : c'est ce qu'il

convient d'examiner.

Si une chose doit être estimée en raison de son

plus ou moins d'utilité , l'athéisme est bien mé-

prisable, car il n'est bon à personne.

Parcourons k. vie humaine , commen-
çons paf les pauvres et les infortunés, puis-

qu'ils font la majorité sur la terre. Eh bien!

innombra])]e famille des misérables , est-ce

à vous que l'athéisme est utile? Répondez.

Quoi î pas une voix ! pas une seule voix !

J'entends un cantique d'espérance , et des sou-

pirs qui montent vers le Seigneur î Ceux-ci

croient : passons aux heureux.

Il nous semble que l'homme heureux n'a

aucun intérêt à être athée. Il est si doux

pour lui de songer que ses jours se pro-

longeront au-delà de la vie î Avec quel désesr

poir ne quitteroit-il pas ce monde , s'il croyoit

se séparer pour toujours du bonheur ? Kn
vain tous les biens du siècle s'accumule-

roient sur sa tête , ils ne serviroient qu'à lui

rendre le néant plus affreux. Le riche peut

aussi se tenir assuré que la religion augmentera

ses plaisirs, en y mêlant une tendresse ineffa-

ble ; son cœur ne s'endurcira point ; il ne sera

point rassasiéparla jouissance} iné vitable écueil

"N>
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êes longues prospérités : la religion prévient la
sécheresse de l'ame , et c'est ce que vouloit dire
cette huile sainte , avec laquelle le christianisme
consacroit la royauté , la jeunesse et la mort ,
pour les empêcher d'être stériles.

Le guerrier s'avance au combat : sera-t-il
athée, cet enfant de la gloire ? Celui qui cher-
che une vie sans fin, consentira- t-il à finir ?

Paroissezsurvos nues tonnantes, innombrables
soldats, antiques légions de la patrie ! Fameuses
milices de la France , et maintenant milices du
ciel

, paroissez! Dites aux héros de notre âge,
du haut de la cité sainte

, que le brave n'est pas
tout entier au tombeau , et qu'il reste après lui
quelque chose de plus qu'une vaine renommée.
Tous les grands capitaines de l'antiquité

ont été remarquables par leur religion : Epa-
minondas, libérateur de sa patrie, passoit
pour le plus religieux des hommes ; Xéno-
phon

, ce guerrier-philosophe , étoit le modèle
de la piétéj Alexandre, éternel exemple des
conquérans

, se disoit fils de Jupiter; chez les
Romains

, les anciens consuls de la Républi-
que, lesCincinnatus, les Fabius, lesPapyrius
Cnrsor, les Paul Emile , les Scipion , ne met-
toient leur espérance que dans Wdivinité du
Capitole

; Pompée marchoit aux combats , en
invoquant Tassistance divine; César vouloit
descendre d'une race céleste ; Caton , son-
rival , étoit convaincu de l'immortalité dô
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l'âme
; Brutus , son assassin , croyoit aux puis-

sances surnaturelles, et Auguste, son succes-
seur, ne régna cju'au nom des dieux.

Parmi les nations modernes, étoit-ce un
incrédule que ce fier Sycambre, vainqueur de
Rome et des Gaules

, qui , tombant aux pieds
d'un prêtre

, jetoit les fondemens de l'Empire
François ? Etoit-ce un incrédule que ce Saint
Louis

, arbitre des rois , et révéré même des
infidèles? Ce Duguesclin , dont le cercueil
prenoit des villes , ce chevalier Bavard , sans
peur et sans reproches , ce vieux 'connétable
de Montmorency

, qui disoit son chapelet au
milieu des camps, étoient-ils des hommes sans
foi? Temps plus merveilleux encore, où Bos-
suetramenoitTurenne dans le sein de l'église !

Enfin, de nos jours mêmes et sous nos propres
yeux, est-ce des athées qui ont abaissé la
cîme des Pyrennées et des Alpes , effrayé le
Rhm et le Danube, subjugué le Nil, fait
trembler le Bosphore

; qui ont vaincu aux
champs de Fleurus et d'Arcole , aux lignes de
Weisseimbourg et aux pieds des pyramides

,dans \e^ vallées de Pampelune , et dans \q^
plaines de la Bavière

5 qui ont mis sous leur
joug l'Allemagne et l'Italie , le Brabant et la
puisse, et les îles de la Uatayie et les îles de la
C^rece, Munich et Rome, Amsterdam et

A
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Malthe , Mayence et le Caire ? Est - ce des

«thées qui ont gagné plus de soixante batailles

rangées, et pris plus de cent forteresses ; qui

ont rendu vaine la coalition de huit grands

empires , et fait trembler les souverains des

Indes , derrière toutes les solitudes de l'Asie ?

Est-ce des athées qui ont accompli tant

de prodiges , ou bien est - ce des paysans

chrétiens , de braves officiers qui avoient

pratiqué toute leur vie les devoirs de la

religion ? On ne voit pas que tous ces

grands esprits ,
qui ne pouvoient s'abais-

ser jusqu*à croire en Dieu , se souciassent

beaucoup d'aller aux combats. Qu'il eût été

beau pourtant de voir une armée d'incrédules,

aux prises avec ces Cosaques ,
qui pensent

monter au ciel , en mourant sur le champ de

bataille.

Il n'ejt' point de caractère plus admirable

que celui d'un héros chrétien : le peuple

qu'il défend le regarde comme son père :

il protège le laboureur et les moissons ; il

écarte les injustices ; c'est un ange de la

guerre , que Dieu envoie pour adoucir ce fléau.

Les villes ouvrent leurs portes au seul bruit de

sa justice , les remparts tombent devant ses

tertus ; il est l'amour du soldat et l'idole des

nations 5 il mêle au courage du guerrier , la
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tnystère
, qui prend plaisir à s« voiler

; qui ne
découvre jamais qu une moitié de ses grâces
et de sa pensée

j qu'on peut deviner

,

mais non pas connoître
5 qui comme n^ère

et comme vierge est pleine de secret»
; qui

séduit sur-tout par son ignorance, et que le

'tiel forma pour la vertu et le sentiment les

plus mystérieux, la pudeur et l'amour ; cette

femme renonijant au doux înôtinct de son
sexe, ira d'une main foible et téméraire ,

chercher à soulever l'épais rideau qui couvre
la Divinité î À qui pense- t- elle plaire par
cet effort ridicule et sacrilège? Croit -elle

''„ nous donner une grande idée de son génie , en
. joignant ses petits blasphémés , et sa frivole

métaphysique aux imprécations des Spinosa

,

et aux sophismes des Bayle? Sans doute, elle

^
n'a pas dessein de se choièir un époux ; car

,

. quel est l'homme de bon, sens qui voudroit
s'associer une compagne impie ?

L'épousé incrédule a rarement l'idée de ses

^^ devoirs : elle passe sesjoufs, pu à raisonner

sur la vertu sans la pratiquer
,,
pu à suivre ses

plaisirs dans le tourbillon du njonde. Sa tête

est vuide, son ame creuse ^ l'ennui la dévore

5

elle n'a ni Dieu, ni soins domestiques, pour
remplir Tabyme de ses momens.
Mais le jour vengeur approche; le Temps

arrive, menant la Vieillesse par la main : le

spectre aux cheveux biançs^i aux épaules yoû-
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gendres et des petits - fils en pleurs ; digne

pompe qui , avec la bénédiction du peuple et

je chant des prêtres, accompagne au tombeau

la mère de famille. Peut-être seulement quelque

fils inconnu ,
qui ignore le secret de sa triste

naissance , rencontre par hasard le convoi j il

î^'étonne de l'abandon de cette bière, etdemande

le nom du mort aux quatre porteurs ,
qui vont

jeter aux vers le cadavre qui leur lut promis

par la femme athée.

Qne différent est le sort de la femme reli-

gieuse ! Ses jours sont environnés de joie, sa

vie est pleine d'amour;, son époux, ses enfans,

ses domestiques la respectent et la chérissent :

tous reposent en elle une aveugle confiance

,

parce qu'ils croient fermement à la fidélité de

(Celle qui est fidèle à son Dieu. La foi de cette

chrétienne se fortifie par son bonheur , et son

honheur par sa foi : elle croit en Dieu ,
parce

qu'elle est heureuse , et elle est heureuse ,

parce qu'elle croit en Dieu. Eh ! que faut-il

de plus, à une mère pour être convaincue

qu'il existe quelque part une félicité suprême ,

que de voir son enfant sourire? La bonté

de la Providence ne se montre- t-elle pas toute

entière dans le berceau de l'homme? Quels

accords touchans ! ne seroient-ils que les effets

d'une insensible matière ? L'enfant naît , la

' mamelle est pleine ; la bouche du jeune convive

?i*est point armée , de peur de blesser la coupe

r^"
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du banquet maternel : il croît 5 le lait devient^
plus nourrissant

: on le sèvre ; la merveilleuse»
fontaine tarit. Cette femme si foible, a tout-à-
coup acquis des forces qui lui font surmonter
destatigues,quenepourroit8upporterrhomme
le plus robuste. Qu'est-ce qui la réveUle au
milieu de la nuit, au moment même où so«
iils va demander le repas accoutumé? D'où lui'
vient cette adresse qu'elle n'avoit jamais eue ?Comme elle touche cette tendre fleur sans la^
briser

. ses soins semblent être le fruit de-
1 expérience de toute sa vie, et cependant c'est-
la son premier-né

5 le moindre bruit épou-
vantoit la vierge j où sont les armées , le^

Jadis, Il falloit à cette femme une nourriture
délicate

,
une couche molle ; le moindre souffletde lair l incommodoit

: à présent un pairt

dan .r
',?P°'''"' ^"^^"^' *^"^^« qu'elle «dan s a^ lie une goutte de lait pou/nourrir

tean pour l'envelopper.
Oiy toute chose étant ainsi , il fauaroit êtrrfbien olstmé, pour ne pas embrasser le part, oùnon-seulement la raison trouve le plu^ an*.ombre de preuves . mais où la Iralf, "Î

lests^;/7r™"'=^' ^'-'"'"«même et touÎ

Z^utr"-""' P°"""* -turellemenl^car ,8,1 etoit vrai, comme il est faux „^le-'pnt tînt la balance égale entre Di'eu^S
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rathéisme, encore Qst- il certain qu'elle pen-

cheroit beaucoup du côté du premier : outre la

moitié de sa raison , rhomme met de plus dans

le bassin de Dieu , tout le poids de son cœur.

On sera tout - à - fait convaincu de cette

vérité , si Ton examine la manière dont l'a-

théisme et la religion procèdent dans leur

démonstration.

ha. religion ne se serf que de preuves géné-

rales j elle na juge que sur l'ordonnance des

cieux , sur/les loix immuables de l'univers ;

«lie ne voit que les grâces de la nature , ies

instincts charraans des animaux , et leurs belles

convenances avec rhomme.
L'athéisme nevous apporte que de honteuses

exceptions ; il n'apperçoit que des désordres »

des marais impurs , des volcans , des bêtesnui-

sibles ; et comme s'il clierchoit à se cacher dans

Ja boue , il interroge les reptiles et les insectes,

pour lui fournir des preuves contre Dieu.

La religion ne parle que de la grandeur et de

la beauté de l'homme :

L'athéisme a toujours la lèpre et la peste à

tous offrir. ,;
;

La religion tire ses raisons de la sensibilité

de Tame , des plus doux attacliemens de la

,vîe , de la piété filiale, de l'amour conju-

gale , de la tendresse maternelle :

L'athéisme réduit tout à l'instinct delà bête ;

et pour premier argument de son système, il

,fOus étale un cœur, que rien ne peut toucher.
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Enfin la religion soutient que nos maux au-
ront un terme j elle nous console, elle essuia
nos pleurs, elle nous assure d'une autre vie.

L'athéisme ne parle pas ainsi : dans son culte
abominable, les douleurs humaines font fumer
Tencens, la mort est le sacrificateur, Tautel
un ctrcueil, et le néant la divinité.

CHAPITRE VI.

J^in des Dogmes du Christianisme, Etat des
peines et des récompenses dans une autre
vie, Elysée antique , etc,

L'existsncb d'un Être suprême étant recon-
nue

, et l'immortalité de l'ame accordée , il n'/
a plus, quant au fond , de difficulté à admettre
un état de récompenses et de châtimens après
cette vie : les d^ux premiers dogmes entraînent
de nécessité le troisième. Il ne s'agit donc plus
que de faire voir combien celui-ci est moral et
poétique dans les opinions chrétiennes, et com-
bien la religion évangélique se montre encore
ici supérieure à tous les cultes de la terre.
Dans l'Elysée des anciens, on ne trouve que

des héros et des hommes qui avoient été heu-
reux ou éclatans dans le mondes les enfanset
apparemment les esclaves et les hommes obs-
curs

( c'est-à-dire l'infortune et l'innocence)
,

étoient relégués aux enfers. Et quelles récom-
penses pour la vertu

, que ces banquets et ces

ri;;

"M

\m
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danses dont réternelle durée suffisoît pour en

faire un des tourmens du Tartare !

Mahomet promet d'autres jouissances. Son

paradis est une terre de musc et de la plus

pure farine de froment ,
qu'arrose le fleuve de

vie, et l'Acawtar , rivière qui prend sa source

sous les racines du Tu6a , ou l'arbre du bon-

heur. Des fontaines dont les grottes sont d'am-

bre gris et les bords d'aloès , murmurent sous

des palmiers d'or. Sur les rives d'un lac qua-

drangulaire , reposent mille coupes faites d'é-

toiles , dont les araes prédestinées se servent

pour puiser l'onde. Tous les élus assis sur des

tapis de soie , à l'entrée de leurs tentes , man-

gent le globe de la terre, réduit par Allah

en un merveilleux gâteau. Des eunuques et

soixante-douze filles aux yeux noirs , leur

servent dans trois cents plats d'or le poisson

Nun, et les côtes du buffle Bâlam. L'ange

Israfil chante incessamment de beaux canti-

ques; les filles immortelles mêlent leurs voix

à ses concerts, et les âmes des poètes vertueux ,

retirées dans la glotte de certains oiseaux , qui

voltigent sur Varbre du bonhaur , accompa-

gnent le choeur céleste. Cependant des cloches

de crystal , suspendues aux palmiers d'or, sont

mélodieusement agitées par un vent sorti du

trône de Dieu (i).

(i) Le Coran et les poëtes Arabe».
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Les joies da ciel des Scandinaves, ëtotcnt

sanglantes ; mais il y avoit de la grandeur

dans les plaisirs attribues aux ombres guer-

rières , et dans îe pouvoir qu'elles avoient de

diriger les tourbillons : ce paradis étoit le

résultat du genre de vie que menoît le barbare

du nord. Errant sur des grèves sauvages, cette

triste voix qui sort de l'Océan , faisoit tomber

son ame en d'immenses rêveries 5 égaré de

pensée en pensée, comme les flots de murmure
en murmure , dans le vague de ses désirs , il

se meloit aux élémcns, montoit sur les nues

errantes , balançoit les forêts dépouillées , et

voloit sur les mers avec les tempêtes.

Les enfers des nations infidèles sont aussi

capricieux que leur ciel : nous nous réservons

à parler du Tartare , dans les parties litté-

raires, où nous allons entrer à l'instant. Quoi
qu'il en soit , les récompenses que le christia-

nisme promet à la vertu , et les châtîmens qu'il

annonce au crime , se font reconnoître au pre-

mier coupd'œil pour les véritables. Le ciel et

l'enfer des chrétiens ne sont point imaginés

d'après les mœurs particulières d'un peuple

,

mais fondés sur des idées générales qui con-

viennent à toutes les nations et à toutes les classes

de la société. Ecoutez ce qu'il y ade plus simple

et de plus sublime en quelques mots : —^Le

bonheur du juste «consistera dans l'autre vie

à posséder Dieu ayec plénitude j
>— le malheur

1

'
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de Timpie sera de connoître les perrectioiis de
Uieu , et d'en être à jamais privé.

A cette peine du ciamj Je cliristinnîsine joint

comme toutes les autres religions, la peine du
sang, ' '

îl seroit difiicile de trouver quelque chose
de plus philosophique que ce dogme chrétien :

mais on dira peut être (pie le christianisme no
fait que répéter à ce sujet les leçons des écoles

de Platon et de* Pythagore. On convient donc
au moins que la religion chrétienne n'est pas
la religion des petits esprits , puisqu'on avoue
que ces dogmes sont ceux des sages.

En cfïét, les Gentils reprochoient aux pre-

miers fidèles y de n'être qu'une secte de philo-

sophes j mais fût-il certain ( ce qui n'est pas
pl-ouvé) que la docte antiquité eût , touchant
un état futur , les mêmes notions que le chris-

tianisme j autre est toutefois une vérité renfer-

mée dans un petit cercle de disciples choisis

,

autre une vérité qui est devenue la manne
commune du peuple. Ce que les plus beaux
génies de la Grèce ont trouvé par un dernier

effort de raison, s'enseigne publiquement aux
carrefours de nos cités ; et le manœuvre
peut acheter pour quelques deniers , dans le

catéchisme de ses enfans , les secrets les plus

sublimes des sectes antiques. , ,

Nous ne dirons rien à présent du purca-
toire, parce que nous le considérons ailleurs
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sous ses rapports moraux et poétiques.Quant au
principe, qui établit ce lieu d'expiation, il est

fondé sur la raison môme
,
puisqu'il y a un

état de tiédeur entre le vice et la vertu , qui ne
mérite, ni les peines de l'enfer, ni les récom-
penses du ciel.

CHAPITRE VII.

Jugement dernier.

Xjes Pères ont été de différentes opinions sur

l'état immédiat de Tame du juste , après aa

séparation d'avec le corps. S. Augustin pense

qu'elle va dans un séjour de paix , en atten-

dant qu'elle se réunisse à sa chair incorrupti-

ble (i). S.Bernard croit qu'elle est reçue dans
le ciel , où elle contemple l'humanité de J. C.

,

mais non sa divinité , dont elle ne jouira qu'a-

près la résurrection (2) ; mais dans quelques

autres endroits de ses sermons, il assure

qu'elle entre Immédiatement dans la plénitude

du bonheur céleste (3) ; et c'est le sentiment

que l'église paroît avoir adopté.

Mais comme il est juste que le corps etl'ame.

(1) Z)e Trinit, lib. XV, cap. 25.

(2) Serm. in Siflnct. omn. i-2-3. De ConsidérâtAih.Vf
€ap. 4*

(3) Serm. II de S. Malae. a. 5. Serm. de S. Fief»
R. 4.

Jil

>'•«



qui ont commis ou pratiqué ensemble , ou la

faute ou la vertu , souffrent ou soient récom-

pensés ensemble , la religion nous enseif^ne

que celui qui nous tira de la poussière,

nous en rappellera une seconde fois ,
pour

comparoître à son tribnnal. L'école stoïquc

croyoit, ainsi que les clirétiens , à l'enfer,

au paradis , au purgatoire , et à la résurrec-

tion des corps (i) , et l'idée confuse de ce

dernier do<»me étoit aussi répandu chez les ma-

ges (a). M'ais comment des atomes dispersés

dans tous les élémens ,
pourront-ils se réunir

pour former les mêmes corps? Il y a long-

temps que cette objection a été faite , et la plu-

part des Pères y ont répondu (3). « Explique-

» moi comment tu es , dit TertuUien , et je

» te dirai comment tu seras (4). »

Rien n'est plus frappant et plus formidable,

r.que ce moment de la lin des siècles, annoncé

par le christianisme?

(0 Seneq. ep. 90. id. ad Marc. Laërt. lib. VII. Plut,

in Resig. stoïc. et in fac. lun.

(3) Hyde, Bel. pers. Plut, de Is. et Osir.

<3) S, Cyrille, 4v. ^ J^ms. C^ttk*. XViH. S. Grég.

Nie. Orat. pro Res. carn. S. August. de Civ. Dei.

lib. XX. S. Chrys. BomeL in Resur. carn. S. Greg. pap.

dial. IV. S. Amb. Serm, in Fid. res. S. Epiph. Ancyrot.

p. 88. -

(4) In Apologet.
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En ce temps-là, des signes funestes se mani-

festeront dans les cieux : le puits de l'abyme

s'ouvrira ; les sept anges verseront les sept

coupes pleines de la colère ; les peuples malades

s'entre-tueront ; les mè? 2S entendront leurs

fruits se plaindre dans leur sein , et la mort

parcourra les royaumes sur son cheval pille.

Cependant la terre commence à trembler

sur ses bases , et la lune sous un voile sanglant

achève à peine sa course accoutumée : les astres

menaçans pendent à demi-détachés de ISeur

voûte ; le monde est en agonie. Tout-à-coup

riieure fatale vient à frapper : Dieu suspend

les flots de la création , et le monde a passé

comme un fleuve tari.

L'ange du jugement fait alors entendre sa

trompette; il crie : Morts ! réveillez-vous t

Les sépulcres se fendent à grand bruit , le genre

humain sort à-la-fois du tombeau , et les races

assemblées s'étendent dans la profonde Josa-

phat.

Voici apparoître le Fils de l'Homme sur les

nuées ; les puissances de l'enfer remontent du

fond de l'abyme ,
pour assister au dernier arrêt

prononcé sur les siècles : les boucs et les bre-

bis sont séparés, les méchans s'enfoncent dans

le frouffre , les justes triomphans montent

dans les cicux : Dieu rentre dans son repos ,

€t par-tout règne Téternité.
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y. C H A P 1 T R E V I I I.

Bonheur des Justes.

On demande quelle est cette plénitude de

bonheur céleste, promise à la vertu par le

christianisme ; on se plaint de sa trop grande

mysticité : « du moins , dans le système mytho-

» logique, dit-on, on pou voit se former une

» image des plaisirs desombres heureuses; mais

» comment comprendre la félicité des élus ? ^

. ' Fénélon l'a cependant devinée cette félicité ,

lorsqu'il fait descendre Télémaque au séjour

des mânes : son élysée est visiblement un para-

dis chrétien. Comparez cette description à Té-

lysée de l'Enéide, et vous verrez quels progrès

le christianisme a fait faire à la raison et au

cœur de l'homme.

c< Une lumière piire et douce se répand autour

y» des corps de ces hommes justes , et les envi-

» ronne de ses rayons comme d'un vêtement :

» cette lumière n'est point semblable à la

» lumière sombre ,
qui éclaire les yeux

j3 des misérables mortels, et qui n'est que

» ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste

» qu'une lumière : elle pénètre plus subtile-

» ment les corps les plus épais, que les rayons

» du soleil ne pénètrent le plus pur erystal :

33 elle n'éblouit Jamais; au contraire , elle

•>

»

» ]

âa ]

»
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» fortifie les yeux , et porte dans le fond dé
» l'ame

,
je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle

» seule que les hommes bienheureux sont

» nourris 5 elle sort d'eux , et elle y entre $

» elle les pénètre , et s'incorpore à eux ,

y> comme les alimens s'incorporent à nous. Ils

» la voient, ils la sentent , ils la respirent ;

» elle fait naître en eux une source intarissa-

» ble de paix et de joie : ils sont plongés dans
93 cet abyme de délices ^ comme les poissons
» dans la mer 5 ils ne renient plus rien 5 ils

» ont tout , sans rien avoir ^ car ce goût do
39 de lumière pure , appaise la faim da leur

* cœur

» Une jeunesse éternelle, une félicité sans &a,
»» une gloire toute divine , est peinte sur leur

» visage : mais leur joie n*a rien de folâtre

5> ni d'indécent; c'est une joie douce, noble ,

a^ pleine de majesté; c'est un goût sublime dd
î«i la vérité et de la vertu qui les transporte : ils

» sont sans interruption , à chaque moment ,

» dans le même saisissement de cœur où est

» une mère qui revoit son cher iils qu'elle

» avoitcru mort; et cette joie, qui échappe
» bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais du
» cœur de ces hommes (1). »

Les plus belles pages du Phédon sont moins

'

imi^

(O Liv. XIX.
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diviiies qne cette peinture; et cependant Pens-

ion , resserré dans les bornes de sa fiction,

n'a pu attribuer aux Ombres tout le bonheur ,

qu'il eût retracé dans les véritables élus.

Le plus pur de nos sentiraens dans cer inonde,

c*ést Tadmiration ; mais cette admiration ter-

restre est toujours mêlée defoiblesse, soit dan»

l'objet qui admire , soit dans l'objet admiré.

Qu'on imagine un être parfait, source de tous

les êtres , en qui se voit clairement et sainte-

ment le secret des choses , et tout ce qui fut

,

est , et sera ;
qu'on suppose en même temps

une ame exempte d'envie et de besoin , incor-

ruptible , , inaltérable ,- infatigable ,
capable

d'une attention sans fin j
qu'on, se la figure

contemplant le Tout-Puissant, puisant san«

cesse en lui de nouvelles coimoissances et

de nouvelles perfections ,
passant d'admiration

en admiration, et no s'appercevant de son

existence, que par le sentiment prolongé de

cette même admiration ; concevez de plus

Dieu comme souveraine beauté ,
comme

principe universel d'amour ;
représentez-vous

toutes les amitiés de la terre , venant se perdre

ou se réunir dans cet abyme de sentimens,

ainsi que des gouttes d'eau dans la mer,

de sorte que l'ame fortunée aime Dieu uni-

quement, sans pourtant cesser d'aimer les amis

qu'elle eut ici-bas; persuadez - vous enfin

que le prédestiné a la conviction intime que

s
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son bonheur ne finira point : alors vous aurez

une idée .
quoiqu'à la vérité très-.mparfaite ,

de la félicité des justes , alors vous compren-

drez ,
que tout ce que le chœur des bienheureux

puisse faire entendre, c'est ce cri de Saint.

Saint l Saint l qui meurt et renaît éternelle-

ment, dans l'exwse éternelle des cieux.

tl

fXV DU TOME PRBMIBR.
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